(BnF 


Gallica 


La Reine Hortense en Italie, 
en France et en Angleterre 
pendant l'année 1831, 
fragments extraits de ses 

mémoires!...] 


Source gallica.bnf.fr / BibliothA'que nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Hortense (1783-1837). La Reine Hortense en Italie, en France et 
en Angleterre pendant l'année 1831, fragments extraits de ses 
mémoires inédits, écrits par elle-même. 1834. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 






Source gallica.bnf.fr / BibliothA 'que nationale de France 






























































m - ^ ■ ' c - ■ ■- — ■ — ■——— ■ " ■ y? 


r 


i 














f ♦ "S,"- »■ 


t 


^ • 



f 


' - V* 

I * 

' S 


A 


I 


1* 




} 



f 




I 




t 


; 


* 


a 





/ 


/ 


i 


/ 


% 


II 




V 


t 


< 


» 


\ 


I 

f 




i 


I 








I 




: f' 


4 


r 






É 



























































* 



Pi:>l>A.NT i.’a.wée 


l 





























/ 




ê 


ï 



r 

l 

( ^ 





TYPOGUAPHIE DE A, 


PINAIID, 


Quai Vnlïaiic, i 5. 


k ’ 


« 


t 















EN ITALIE 


€n 







> \ V ^ t 


rEMJAM l’axxEC'C'' 


>V 


tr 


V\ 



ÉCRITS PAR BLLB'MÉniS. 


?A3,IS. 


AI.PHONSE LEVAVASSEUK, LlliKAIHE, 


PLACK VEMJOMK 


k; 




























1 

I 


I 


I, 




» 






> 


I 


« 

I 


•1 


a 


% 




♦ 





































ttCCIT 


\>lt. Vins 


PASSAGE EN ELI ANC 1 

BT DBS CAUSES ÇUI L^ONT AMENE. 






































? 


» 


t 

l-.* 


t 


f 

f 

« 

I 


i 

l 



» sr 

























Aieneiiberg, 22 .sejHembrc i833* 


Mes amis oiU pensé qii’après la pu- 
hlicitc oriicielle donnée à mon passage 
à Paris en i83i, et les nouvelles erreurs 
répandues à celle occasion sur mon 
compte, c’elait un devoir pour moi d’ex- 
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pliquer au public, seul juge en dernier 
ressort de ce qui est bien comme de ce 
qui est mal, les moliCs qui m^ont obli¬ 
gée à enfreindre momentanément une 
loid e mou pays, loi injuste, sans doute, 
mais que je devais respecter. Les con¬ 
seils de leur amitié ont triomphé de ma 
réserve, et je me suis décidée à faire 
paraître le récit de mes derniers mal¬ 
heurs. Je le fais avec une sorte de 


crainte; me placer en évidence par ma 
volonté, c^est agir d’une façon contraire 
à la vie que j’ai toujours souhaitée. J’a¬ 
vais écrit j)onr soulager mon cœur de 


ses donlonrcuses impressions, sa ns .peu- 











ser qu’elles dussent être connues 5 à pré¬ 
sent que je me laisse convaincre de la 
nécessite de rendre tout le monde juge 
de ce que j’ai fait, comme de ce que j’ai 
senti, je ne me repentirai pas de cette 
démarche, si ceux qui vont me lire, s’i¬ 
dentifiant avec mes douleurs, m’accor¬ 
dent un sentiment d’intérêt et d’alfec- 
tion que j’ai toujours ambitionné de 
mes compatriotes. 


liORTEiNSE. 
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Apres avoir reçu de la fortune lou! ce 
qu’elle peut prodii^iier de grandeurs et d’ad¬ 
versités, apres avoir retracé les brillans et 
tristes détails de ces vicissitudes dans des sou¬ 
venirs achevés en 1820 , j’cspéj aîs que le sort, 
fatigué de m’accabler, ne me réservait jdus tiue 
le repos; je cioyais l’avoir obtenu enlin; mais 
la douleur, c[ui me trouve sans courage parce 




















qu’elle anéaniil toutes mes lacultés, la douleur 
si decliirautc que catise la perle d’ohjels chéris, 
il m’a fallu en éti'e Irappéc à coups redoublés, cl 
cliaquc fois que ma raison î’eprenait de rempire, 
que je me resserrais avec une sorte de joie au¬ 
tour de ce qui me i cstail, la mort impitoyable 
revenait sans cesse m’isoler davanlagc. 

En 1821 , j’eus à sujipoi'lcr le chagrin d’ap- 
prendre la mort afli cuse de l’Empereur. Lui, si 
grand de facultés cl si grand d’ame , qui voua 
sou génie au bien-être des peuples et sembla 
les enchaîner pour brisera jamais leurs chaînes; 
lui (lui pré])arait le siècle de la liberté, en 
éclairant les nations, et en iniroduîsant dans 
nos mœurs comme dans nos lois le règne de 
l’égalité, il périssait dans une ilc malsaine et 
déserte, loin des siens, à la merci de ses enne¬ 
mis, méconnu de la l’rance qu'il avait rendue 
si puissante et si prospèi e, de l’Europe où cha¬ 
cune de ses conquêtes ap[>orlaiL des institutions 
regrettées aujouid'liui ! Il n’avail pour toute 




consolalion dans son isolemcnl, ((iicravcnîr de 
gloire qu’il savait bien lui être réservé. Lui seul 
devait pressentir la justice qui lui serait rendue 
un jour, parce que lui seul comprenait alors tout 
le bien qu’il avait lait et tout le bien qu’il avait 
voulu faire. 

En 1824, j’eus encore la douleur de |>erdre le 
frère le plus parfait et le plus tendienicnl aime; 
il était dans la force de l’àge et de la santé. 
Déjà des l’année précédente les syiuptomes de 
la crise terrible qui nous l’en leva plus lard 
nous avaient faitsenlir toutes les angoisses d’une 
séparation éternelle, l^rcscnte à sa maladie, 
combien mon courage avait été mis à une terri* 
ble épreuve, quand je l’avais vu mourant, aban* 
donné des médecins; quand seule j’avais été 
chargée de lui faire faire ses dernières disposi¬ 
tions, et que j’avais encouragé à lui donner les 
remèdes (pii le sauvèrent et nous le rendirent 
])Our queUjues mois encore! f^)uel Icnips îicu- 
reux (pic ces quinze jours (pic nous jiassàiues 







cnsiiiie en iainille sur les bords du lac de Cons¬ 
tance! Comme un malheiu' qu’on vient d’éviter 
ajoute de jouissances à îa vie! Comme clic s’em- 
l>ellil de tout ce ([uc le ciel nous laisse de bien- 
laits ! Je jiuis dire ([u’alors je sentais vivement le 
bonheur qui me restait; toute autre infortune 
avait disparu..l’avais craint de perdre mon frère, 
mon ami, mon soutien, cl je le conservais! et il 
m’était rendu !... Remplie de sécurité, je partis 
pour ritalie, et c’est là cpic je reçus l’affreuse 
nouvelle qiCi! était retombé malade, clque traité 
de la même manière ([)ar la saignée, qui une pre¬ 
mière fois lui avait été si contraire!, doucement 

il sembla s’endormir. 11 n’existait plus!_ 

Après ce malheur, un dés plus grands de 
ma vie, je passai l’Iuvcr à ma campagne en 
Suisse. Je faillis y mourir; j’étais anéantie; 
je n’avais pb:s la force de lutter contre tant de 
ilouleui's ; l’amour maternel me sauva. Il fallait 
vivre, j’avais encore des en fans ! Le courage me 
revint. 
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MadiUîicCampaii qui m^availélevée, madame 
de Caulaincourl qui fiiL ma dame diionueur, 
loi!les deux nraimaicnl aussi lendreuien! que 
si j’eusse été leur lillc, il lue fallut encore les 
regreUer. 

Le bon roi de bavière mourut aussi. Je per¬ 
dais le dernier protecteur qui me restait, et la 
Bavière n’avail plus d’interèt pour moi. J’c- 
prouvai des diflicullés pour aller en Italie*, je 
parvins enfin à les surinonler, et tous les ans 
j’allais passer l’hivei' à Rome et je revenais l’été 
habiter ma campagne d’Arenenbcrg en Suisse. 
La douce consolation que me procuraient mes 
enfaiis, le dévouement de quelques amies, la 
constante alTcclion de la g l'an de-duc lies se de 
Bade, ([ui seule de ma famille m’a donné des 
soins tlaiis mes malheurs ; les voyages, le beau 
ciel de rUalie, ramoiir des arts, enfin tout ce 
(jui distrait, rien de ce qui touche vivement, 
avaient rendu de la douceur h ma vio. Ma santé 
s’était rortifioeJcs<lou!(îui‘sde mon ame s’étaient 
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calmées, lors(|ue la révolution de juillet vint 
loulà coup me faire sorlii* de cet état de tran¬ 
quillité, pour me jeter de nouveau dans toutes 
les aj^italions de la vie. 

Mon (iis aîné avait épousé sa cousine, seconde 
(illc du roi Joseph. Il vivait à Florence près de 
son père. Il était remarquablement beau et 
bon, rempli d’intelligence, de leu et du besoin 
de dépenser ses facultés pour le bonheur des 
autres. Malgré tes grandeurs ijui avaient envi¬ 
ronné son enfance et dont j’avais tant redouté 
l’inlluencc pour l’éducation que je voulais don¬ 
ner à mes lils, il avait adopté ces maximes 
qu’on lui répétait souvent : « Qu’il faut être 
« homme avant d’ètre prince ; que l’élévation 
« du rang n’osl qu’une obligation de plus en- 
« vers scs semblables, cl que rinfoiiune noble- 
<1 ment supportée rehausse toutes nos nobles 
« qualités. i> Les malheurs sans nombre de sa 
famille avaient encore été la meilleure des leçons. 
Aussi, sans préjugés, sans regrets des avantages 
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qu’il tlevail à sa naissam'c , lueUuuL seuleineut 
h Ijonneur d’èlre utile à l’Iiunianité, il élailrcjm- 
blicain par caractère, ne lésait aucun cas des 
prérojjatives qu’il avait perdues, et croyait de- 
voir son assistance à tout ce qui soullrait. Je 
n’avais pu le retenir lorsqu’il voulut aller en 
Grèce, qu’en lui disant (jue son nom pouvait 
nuire à celte cause iiiléi'essante. « Il voulait s’y 
rendre seul, disait-il, y servir sans ([u’on pût 
le reconnaître. » J\iais enün il céda h l’idée d’a- 
bandonnej’son père malade, dont il était la [dus 
douce consolation. Je cherchais à calmer })ar 


mes conseilsccitccxaltation, qui, quoique portée 
vers tout ce (pû était noble et élevé, me fesait 
craindre pour des destinées (jue le sort sem¬ 
blait vouer au repos. 

Mon iils Louis avait absolument les memes 


senti mens et le meme caractère que son frère. 
La révolution de juillet les trouva, l’ainé au 
milieu de ses inventions pour rindusirie, <|ui, 
iaulede mieux, l’occupaient depuis son mariage;^ 
















cl le plu-s jeune à l’école iiiililaire de l 
où il snivail des cours d’artillerie et du génie. 
Tous deux semblcrem l’cnaitre au bruit des 


événemens de Paris. Quoicjue séparés, leurs 
iiupressions fuient les iiiênies j vils regrets de 
n’avoir pas combattu avec les Parisiens , en¬ 
thousiasme pour leur héroïque conduite, et lé¬ 
gitime espoir de servir cette France qu’ils ché¬ 
rissaient tant, ils me disaient : « Elle est cniin 


« libre; l’exilesl fini, lapalrieesl ouverte; n’im- 
« poi‘ie comment, nous la servirons! » Voilà ce 
<pji remplissait toutes leurs lettres. .Pétais loin 
de partager leurs espérances. 

Depuis la chute de l’Empereur, la liberté d’é¬ 
crire, si nécessaire alors pour défendre les droits 
du pcu[>le, avait été aussi employée à dénaturer 
tous les actes de son règne. L’homme (jui se 
crovait le plus impartial, pour faire passer un 
éloge avançait une injure ou une critique. La 


^ Ecole d'artillerie cl du j^érde pour les oiliciers suisses , 


dans le eanlüii de Berne. 



jeunesse élevée ;i cette école, et ([iii jouissait 
j)oiü'Ianl (les institutions établies par TEiupc- 
rcur, admirait à peine le génie supérieur cju’eilc 
ne se donnait pas le loisir déjuger. Elle ne coin- 
jnenait pas que ce nom de ÎSapoléoii jjortail 
seul avec lui le principe (régalilé, d’ordre et 
d'indépendance nationale. 

U avait, disait-on, attente à la lil)erté. Le 
])arti des Bourbons ])Ouvait, il est vrai, s’en 
plaindre, car le 13 vcndcmiaii'e et le 18 Iructidor 
avaient donné le secret de sa loi ce alors et de 
ses espérances; mais pour les patriotes ce re- 
pi'oche serait une injustice. La liberté pendant 
les guerres eut été toute en laveur des anciens 
privilégiés et des ennemis de la France. Le 
peuple, fatigué des discordes civiles, ne parais¬ 
sait plus disposé à soutenir une émancipation 
dont il tardait tant à ressentir les bien laits. 

Un autre reproche adressé à rerupei'cur était 
le létablissemcnt de la noblesse, et pourtant le 
coup le plus liinestc qui lui lui porté vint de 










> 
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la créaliuti de la nouvelle noblesse à kajiiellc 
loin le monde ])ouvait alteindre. L’ancienne 
n’avaiL pas le droit de reprendre scs litres, 
car ce lui Louis XV ÏIl qui les lui rendll ; 
niais les persécutions dont elle avait etc l’ob¬ 
jet pendant la révolution avaient lait succéder 
la bienveillance à la haine. L’antique habitude 
d’honorci’ ces noms liistoriques l eparaissail et 
faisait reporter vei‘s eux un intérêt dont ils eus¬ 
sent profité pour re))rendre leurs avantages. 
Malgré l’estime due à nos nouvelles illustra¬ 
tions, les anciennes familles recevaient encore 
seules les hommaj^es de la société française 

O ü 

comme de l’étranger, et elles n’avaient i|u’un 
pas à faire pour- retrouver la puissance. L’Ern- 
jiercui', en donnant des titres , ci éait une aris¬ 
tocratie conservatrice des bienfaits de la r’évo- 
lulion coiimie des droits nationaux, cl par là 
il annula l’ancienne, dont tous les intérêts 
étaient, depuis long-temps, devenus oppressifs 
au [)cuple. 


Il 


Un légishilciir peut conserver comme sujet 
d’émulation des dislinclions encore rcspeclécs , 
ne les accorder cjirau mérite et aux services 
rendus : c’est un progrès. Anéantir les (lislînc- 
lions lorsque le besoin en existe encore et 
qu’il fait partie de nos mœurs, c’est renvover 
au camp ennemi ceux dont on pouirait tirer 
un utile parti en n'accordant plus qu’à leurs 
talens, comme à ceux de tous, les prcrogalives 
qui turent si long-temps le dioit de leur nais¬ 
sance. 

Tel fut le système de TEmpereur ; et si la nou¬ 
velle noblesse a été assez inconséquente pour 
se réunir à l’ancienne contre le peuple dont elle 
fesait partie, qui pouvait le prévoir? Par cette 
trahison, bien des hommes et tous les titres sont 
devenus de peu de valeur en France. Plus na¬ 
tionale en Angleterre, l’aristocratie y est encore 
puissante. Celle de l’Empire, {|ui s’est neutra¬ 
lisée [)ar sa propre faute, ne serait pas de si peu 
de poids, si les maréchaux, si les gramls fl’alors 


























s étaient retires à I écart au moment ne nos lui’ 
miliat ions, ou si leurs voix ne se lussent jamais 
élevées que pour défendre les intérêts popu¬ 
laires. L’amour et le rcs[)eci les environneraient 
encore, cl l’on n’eût osé ni méeonnaîlreni alla- 


(|ucr leurs temps glorieux. 

Au lieu de cela, la calomnie avait prévalu ; on 
s’était insensiblement détaché de tous les souve¬ 


nirs du passé; on n’eii voulait plus; le peuple 
seul, qui en avait recueilli les bienfaits, ne l’ou' 
bliait |)as. Mais conlianl en scs nouveaux de- 
ictiseurs, occupés avec courage depuis le retour 
des Bourbons à faire respecter par leur clo- 
((uence des intérêts ([uc l’Empire avait toujoui's 
ménagés, le peuple ht la révolution de juillet, 
et laissa à leurs talciis et à leur patriotisme io 
soin den assurer le résultat. 

Les libéraux, repoussés de la cour de 
Charles X . avaient élé.constamnient l'ecusavee 

T a 

bonté, avec grâce, chez le due d’Orléans. Ils 
avaient jugé cet iiUérîeui* de lamille moi’al et 
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irilércssanl. Ces vcrius cl celle simplicîlc boiir- 
g'eoise les avaienl séduits; c'élail une vérita¬ 
ble alTection; el sans vouloir s’arrêter à la posi- 
lion du duc, ni au nom qu’il portait, son carac¬ 
tère avait siilfi pour les rassurer tous, cl ils le 
croyaient seul capable de porter à bien les des- 
lînécs de la France. 

.l’avais vu souvent de ces citoyens distingués; 
ils cachaient peu leurs sentiincns. Ce parti, 
joint à celui qui, à l’instar de l’Angleterre, 
voulait depuis long-temps Taire fl’un d’Orléans 
un Guillaume, assurait la couronne au duc à la 
première occasion. Je n’en doutais pas , et mes 
prévisions ne turent pas trompées. En voyant 
le draiieau tricolore, des voix s’élevèrent, il est 
vrai, en faveur de Napoléon 11, mais elles cé¬ 
dèrent bientôt à l’ascendant de ceux qui pos¬ 
sédaient la confiance générale. Le duc d’Or¬ 
léans fut reconnu roi; mais le peuple, rarement 

5" 

ingrat aux bienfaits reçus, qu’il fui louchant 
pour le souvenir de l’Empereur! Tout en rccon- 








naissant le roi qii’ou lui oifVail, on ne nul le 
satisfaire qu’en lui promettant le corps de Na¬ 


poléon, Sa statue sur la colonne, le retour de 
sa famille, et les représentations de nos an- 
cicnnes victoires, lui seinijlcrcnl la iécoiiii)cnse 


de celle qu’il venait de remporter. 

Je reçus beaucoup de lettres a cette épo(pie. 
Les unes disaient : cf Nous avons coinbattiï en 


« songeant à voire cause; *> les autres ; « Arri- 
« vex, nous sommes libres cnlin, et nous allons 
« vous revoir!,...)) Je compris que le nouveau 
roi allait avoir une position dilïicile, cnti'c une 
af fection populaire ancienne, légitime , pour le 
souvenir d’un grand homme, et une liberlé 
sans limite qui lui imposait des conditions de 
lidélité d’autant plus impérieuses qu’il portait 
un nom sur lequel les derniers événemens de¬ 
vaient nai urcllemeut appeler la mclîauce. Que 
devait-il faire? La réponse n’était pas facile, 
Quant aux principes qui devatciU diriger ses 
actions , ils me semblaient indiqués d’avance. 




It; 
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Toute jeune, j\ivais pris rhabiuicle de clicr- 
cber h m'expliquer quelle raison faisait faire 
telle ou telle chose à rEmpereur. .Vapproiivais 
presque toujours ; mais j’avoue à ma honte 
que souvent ce que j’avais décou ver l ne me 
satisfesait pas. J’osais quelquefois le blâmer 
à part moi. Depuis que j’ai acquis de l’expC' 
rience, (pie de fois me suis-je écriée ; « Ah ! ([uc Luu... » « 
l’Empereur avait raison et qu’ilconnaissait bien 
les hommes ! » 

Cette habitude de réflexion contractée for! 
jeune, et cc plaisir (pi’on irouvc à prévoir la 
conduite des hommes publics par l’examen de 
leur situation, me firent alors penser que no 
d’une révolution populaire, le roi devait en 
cmbi asser fraiicliement tous les iiuércls, sans 
(juoi, la libel le qu’il était appelé h soutenir sc 
tournerait contre lui. Deux noms seuls enFrance 
inspirent au peuple une entière confiance, celui 
de Napoléon et celui deLafaycite: le premier 
parce que leurs interets sont confondus enscm* 
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hlo ; mcmci; lüirc inciiie graiideui*, mêmes enne¬ 
mis ; le second, parce qn^ii s’est montré toute sa 
vie i’aini clésinlé l essédcs peuples, et le noble et 
constant défenseur de leurs libertés. II inc sem- 

r 

blait de ressciicc de celle nouvelle cause de s’i¬ 
dentifier conipléleinciit avec les idées de liberté 
de rim,ci les idées de gloire de l’autre. U fallait 
donc que le nouveau roi fit chanter celte gloire 
passée pour qu’on ne la lui chantât pas en signe 
de malveillance. Et la conséquence nalui'el le de 
tels principes était l’abrogation de la loi de 
proscription (juî frappait les Bonaparles, loi 
imposée avec éclat par rélranger à la Eranee 
au moment de nos humiliations communes, et 
que la France enfin affrancliie ne pouvait man¬ 
quer d’abolir avec le même éclat, ne fût-ce que 
pour constater son indépendance, .le n’en dou¬ 
tais pas, du moins; aussi quel fut mon ctoiine- 
ment lorsque je lus dans une gazette la pros¬ 
cription nouvelle dont on frajipait la famille do 
l’Empereur! J’en fus allligéeet étonnée au der- 
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nier point. Coiuinenl! la France lil>re, an lien 
de réparer les coups portés par l’élranf^er en 
1815, consent à reconnaître de tels actes? Le 
souverain qui se met à la tete d’une nation géné¬ 
reuse doit-il en repousser les souvenirs et les 
alTections ?C’esl une triste condescendance en¬ 
vers les ennemis de son pays. 

Cependant, si je me plaignis à quelques amis 
de celte injustice, je me résignai à la supporte)’, 
et j’exigeai mêmedes personnesqui voulaienlen 
occuper le public, de renoncera troubler la joie 
de la France par des plaintes en notre faveur 
que je ne voulais pas encourager. Il est singu¬ 
lier que je n’aie jamais chei ché que l’ombre et 
le repos, et que la destinée me place sans cesse 
en évidence. Aussi la calomnie me suppose- 
t-elle toujours créatrice des agitations qui ont 
tant troublé ma vie. Les deux lettres qui sui¬ 
vent feront connaître mes i<!ées à cet égard. 
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Aj'<'ticTiltcr{ï, 2 si'ideuihre iRüo. 


A 

Vous clésii c7, de mes nouvelles; jeiuci’éjouis, 
comme vous, du bonlieur de la France. Vous 
avez dù voir que rentliousiasme de nies enfans 
n’a pu être contenu, malgré mon désir qu’ils ne 
paraissent en l ien. Mais ils sont élevés à ap¬ 
précier ce qui est noble et grand : ils sont liers 
de leur patrie qu’ils auraient été heureux de 
servi)’, et ils ont de vingt a vingt-cinq ans!... 
Vous savez aussi coinhien de fois ils ont entendu 
ré[)éler que les places les plus élevées ne fc- 
saientpas le bonheur; mais que l’air de la pa¬ 
trie, des amis et une distinction toute pei’Son- 
nelle devaient être le but de leur ambition. Je 
pense donc comme vous qu’ils pouvaient la 
servir cet te France devenue libre, sans offenser 
aucun de leurs souvenii'S. Ce n’était pas à nous 


à ne pas reconiiaîlre les droits d’un peuple, à 
se choisir un souverain. i\lals je viens de lire 
une loi qui m’étonne autant qu’elle m’aflVige, 
Comment? dans ce moment d’enlhousiasmc et 


de libeiié, la France ne dcvait-cUe pas ouvrir 
les bras à tous ses en fans? à ceux qui depuis 
quinze ans partageaient avec elle tant d’abais¬ 
sement et de soulTrance? Au lieu de cela, on 
renouvelle pour une seule funiille un acte de 
proscription. Quels sont ses crimes? n’est-ce 
pas l’étranger qui l’avait chassée? n’est-ce pas 
la France qu’elle avait servie? Craindre cette 
famille, c’est lui faire un honneur qu’elle re¬ 
pousse... Son chef n’existe plus! S’il a donné 
une grandeur et une gloire qu’on accepte en¬ 
fin, faut-il repousser tout ce qui lui a appar¬ 
tenu, au lieu d’acquitter une dette sacrée, en 
exécutant le traité fait avec lui pour sa famille. 
Aucun des membi es de cette famille ne pensait 
encore à revenir en France. Il v a des conve- 
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nances que les positions forcent à garder, et 
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sans une in vit al ion du pays ils ne pouvaicnls’v 
piésenter. — Mais les voilà encore, avec leurs 

malheurs, sans protection, et. en bulle à toutes 

% 

les vexations dont les gouverneinens se plai¬ 
saient à les accabler! Que puis-jcdireh mes en- 
l’ans, moi qui ne cherebe qu'à modérer leur 
jeunesse et à enticlenir en eux rainour de la 
patrie et de la juslice? Je ne puis plus <|ue 
leur apprendre que les liomincs sont ingrats 
et égoïstes; mais qu'il faut encore les aimer, 
et qu'il est toujours plus doux d'avoir à leur 
pardonner qu’à les faire soullrir.— Adieu, 
vous avez désiré de mes nouvelles, vous voyez 

' tÊf 

que l’impression du moment est pénible. Je ne 
comptais pas aller à Paris ; loin delà, je m’ar* 
rangeais pouiMiion voyage d’Italie. Mais la vue 
de celte loi qui nous expulse à Jamais de cette 


France qu’on aime tant, ou l’on espérait encore 
aller mourir, est venue renouveler toutes mes 
doulcui's. Cette proscription prononcée dans des 
temps malheureux était triste sans doute; mais 
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c’éîail par des enneiuis. Kenouvclte pai* ceux 
(lu’on croyail des amis, cela frappe droit au 
cœur, 

HoRTtXSK. 


P. S. Mon fils est encore avec les élevés de 
Thun, occupe à faire des reconnaissances nii- 
lilaircs dans les montagnes. Ils font dix h douze 
lieues par jour, à pied, le sac sur le dos. Ils ont 
couclié sous la tente au pied d\in glacier- — 
.Je l^atlcnds dans dix jours. 


Areneiiberg, 2 octobre 1830. 

Je reçois votre lettre, monsieur ; je suis on 
ne peut pas plus touchée du sentiment qui vous 
inspire un ouvrage en faveur de la famille Bona¬ 
parte encore exilée de la France. Plus que per- 

É 

sonne j’ai été vivement affligée de cette loi sé¬ 
vère; mais j'ai dû merésigner, parce que, Fran¬ 
çaise avant tout, et ne pouvant supposer à mes 
chers compatriotes, Idires enfin, une ingrali- 
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tude qui est loin de leur caraclère, j’ai appris 
qu’il avait fallu de l’orles raisons pour nous 
éloigner encore. Noire exil, dit-on , paraît né¬ 
cessaire au bonheur de la pairie, à su tranquiU 
lilc présente ; il ne doit être que inoinentané : 
comment ne pas y souscrire, (juand sa gloire 
et sa prospérité furent toujours notre premier 
intérêt? Jevousconseillc donc, monsieur, de lu 
peindre dans vos chants heureuse et libre, celte 
France régénérée; mais de ne jjas y ajouter une 
plainte sur ce qui nous regarde. Vous raltristC” 
riez, et vos vers, à en juger par ceux que je re¬ 
çois, sont trop bien pour ne pas faire un effet qui 
ne serait pas eh harmonie avec notre résigna¬ 
tion. Je recevrai pourtant avec reconnaissance 
Fouvrage que vous m’annoncez; mais je serais 
fâchée, je Tavoue, qu’il fût imprimé. Croyez 
monsieur, que je saurai toujours apprécier vos 
nobles sentimens cl trouver dn plaisir à vous 
assurer dénia liante considération. 


lion rn>SE. 


Cependant un Iraité lait en 1815 excluait 
id l'amillc Bonaparte de la France. Le premier 
soin de la diplomatie fut, dît-on, de le faire 
valoir. La loi d'exil fut donc renouvelée, cpioi- 
i|uc dès 1821) le roi eût plusieurs fois répété 
que s’il régnait jamais, son premier soin serait 
de faiic rentrer la fainille de l’Empereur. Tel 
était peut-être encore son désir, mais déjà en¬ 
gagé envers la diplomatie, il dut suivre ses 
conseils. 

Cela explitpic toute sa eouduite, et comment 
dans des occasions plus graves il crut devoir 
sacrilier les intérêts de la révolution à la crainte 
d’une guerre éli’angère. 

Il était évident (|ue les traités de 1815 de¬ 
venaient désormais la base de la politique du 


* i 


gouvernement ; mais ceux (juc ces traites 
avaient alors le plus irrités, se résignaient de 
bonne grâce à les subir. Le roi allirail à lui, il 
est vrai, tous ceux qu’ils avaient le plus fraji- 
pés , cl iis lurent lieurcux de retrouver (>rês 






















d’un roi (jui leur icndail la luaiii, une répara- 
tioii à leurs longues inforlunes. Aussi tes an¬ 
ciens amis de l’Empereur oublièrent-ils complè¬ 
tement qu’il existât un fils de leur protecteur, 
et qu’ils avaient juré de le sovilenir. 

Pour excuser cet abandon, l’on semblait re¬ 
garder comme prince étranger cet illustre pri¬ 
sonnier; au moment où c’étail l’étranger qui re¬ 
prenait des droits compiis par la force des armes 
en 1815, et concédés pai- la faiblesse en 1830. 
Mais ces considérations se perdaient dans des 
vues d'im intérêt journalier. Les ennemis de la 
France seuls voyaient juste, et préféraient tout 
au rétablissement du trône impérial. Rendre 
l’enfant de la victoire, qui, quoique élevé parmi 
eux, portait avec lui le principe populaire, c’était 
à leurs yeux donner le signal de l’émancipation 
des peuples. Aussi, j’ai appris depuis, que toutes 
les réponses faites à (quelques amis lidèles furent 
qu'on ne le rendrait pas. 




que j’aurais du supposer mes meilleurs amis, ei 
qui me disaient tout simplement cpie je pourrais 
peut-être à présent revenir à Paris, mais sans mes 
enfans, qu’avec eux cela n’était plus possible, et 
que l’élection d’un roi brave homme et digne de 
toute confiance était le coup le jilus funeste porté 
à la famille impériale. Je n’ai jamais envié ni re¬ 
gretté une couronne: aussi ce n’élail pas la perle 
des grandeurs qui m’affligeait; j’en ai eu plus 
que je ne pouvaisen j>oi ter, et je regarde ma vie 
comme finie. Mais ce qui me blessait, c’était l’in¬ 
différence avec laquelle on m’apprenait cjuctous 


les liens étaient rompus entre la France, les an¬ 
ciens amis et la famille du grand homme. Un 
regret ni’t it satisfaite; mais la politique étoulTe 


tous les senlimens du cœur. 

On pense bien qu’il ne me vint pas à l’idée un 
instant de me séparer de mes enfans, quoique le 
roi m’eût fait dire des paroles gi acieuses par la 
grande duchesse de Badcn. Je n’eus (pi un dé¬ 
sir, celui de me rapproclier de mon (ils aîné, 
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cl je partis conuiie à rordinairc au mois U’oclo 
bre pour Rome. 


.retais inquiète de ce qui ailait.se passer en 
Italie. Je ne pouvais croire que la révolution ne 
retentit pas dans tous les pays opprimés, et ma 
seule pensée était de {garantir mes enfans d’en- 
traînemens dangereux poui* leur tranquillité, et 
qu’il était naturel de prévoir et de redouter. 

Dans ce but, j’évitai de passer [>ar Milan; je 
pris la route du Tyrol et de Venise. A Bologne, 
où je m’ari'ètai un Jour, je vis chez mon beau- 
frcrc le prince Bacciochi, un ancien ollicier at¬ 
taché autrefois à mon frère. « Quelle belle révo- 
« lution, madame, me dit-il, que celle de Pa- 
« ris! Vous ne repasserez pas par ici, je l’espère, 
« (lue vous n’ayez entendu parler de la notre. » 
Ce propos m’en disait assez pour réaliser toutes 
mes ci ainles. « Qui serait, assez fou , m’écriai-je 
« vivement, pour essayer de soulever Tltalic, 
H quand ou voit la marche que suit le gouver- 
« nemonl iianç;ais? S’il lemplil sa mission, il 
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« peut, sans rompre avec rAutriche, exi^jer 
« d’elie qu’elle vous accorde des inslilutions ou 
« votre indépendance : si ces deux puissances se 
tt brouillent ensemble, vous pouvez encoreespé- 
« rer l’appui delà France; mais si vous vous re- 
« muez avant (ju’unc guerre soit déclarée, vous 
« vous perdez indubitablement. » J’a joutai encore 
beaucoup d’aulres raisons dans ce sens, mais 
sans produire le moindre effet : je m’en aperce¬ 
vais bien, l’illusion était com[)lète; partout la 
révolution et Louis-Pliilippc étaient portés aux 
nues. On ne les séparait pas, et j’avais l’air de 
Cassandre, lorsque je ])rédisais que la France 
ne soutiendrait pas!’Italie si elle se soulevait. 

J’avoue que je ne croyais pas dire aussi juste, 
car je pensais bien qu’elle y ser'ait forcée dans 
un cas extrême : mon effroi était de voir chacun 
se précipiter dans le chaos des révolutions, sans 
réllexion, sans plan arrêté et sans avoir mûre¬ 
ment calculé ses movens.Mais la victoire de Paris 
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avait l évélé iinciU’iiic inconnue jusqu’alors, le 
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pave. Avec le peuple ])üur soi, chacuii croyail 
èlresûr tranéanlir la plus belle ai niéc. L’erreur 
était complète. 

J’arriyai h Florence agitée de mille craintes. 
.Favais besoin de garantir mes deux enfans de 
l’illusion communedonlie les voyais environnés. 
Que leur jeunesse, leur ardeur me causaient 
d’inquiétudes ! Je voulais attirer leur confiance, 
cl mes raisonnemens , contraires à ceux de tant 
d’autres, les désespéraient. 

Mon mari ciailallc à Rome pourvoir sa mère. 
Je passai quinze jours heui eux au milieu des 
deux seuls intérêts de n»a vie. 

Mon fils Napoléon m’apprit qu’on lui avait 
écrit de Paris pour l’engager à venir aider à 
reconquérir les droits de son cousin. On fixait le 


procès des ministres comme un moment décisif 
contre un gouvernement qu’on disait imposé. 
Mon fils m’avoua qu’il avait d’abord balancé, 
mais il me montra sa réponse. « Le peuple est 
«seul maître, disail-il; ü a reconnu un non- 
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« veau souverain. Ii’ais-je poricr la civile 

« dans ma pairie, lorsque je voudrais la servir 
« au prix de loul mon sang! » 

De ia Corse on lui avait fait des propositions 


auxquelles il avait répondu de la meme manière. 
J’approuvai sa conduite. D’ailleurs ([u’eùt-il [ui 
faire alors en France? Si le peuple étai tresté at¬ 
taché à son nom, j’avais trop de preuves tjue tous 
les meneurs, que tous les anciens amis avaient 
pris avec amour d’autres engagemens, et les 
auraient sans doute défendus. 

Mais l’Italie qu’il habitait coiiqilall pcul-éti'c 
sur son assistance; voilà où se poi'laient toutes 
mes craintes. 

La Toscane était le pays le plus heureux de 
l’ilalie : lesoiiverainy claitaimé; onn’ambition- 
nait de lui qu’une constitution que les ministres 
tenaient déjà toute prête, disait-on. On assurait 
même que M. de IMetternich, en apprenant les 
cvénciiiens de juillet, avait dit ; « Ci oit-on que 
« nous redoutions de donner des eonstilulions?» 
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l)i‘[>ius, il n’cïi nvail plus parlé, lescabinelsalliés 
élant parvenus à reprendre de rinfluencc en 
rance. 

Mais connue enToscane tout se montrait sous 
un aspect pacifique et de bon accord, c’élait 
donc des pays environnans que des émissaires 
pouvaient cire envoyés à mon lils, et je le priai 
en grâce de seprémunir conlre detellesavances. 
Je lui représentai les malheurs privés et publics 
qu’amènent les révolutions, et je lui conseillai 
d’user de son influence pour calmer l’elTerves- 
cence ejue je voyais partout. Il m’appr oavait, 


convenait que le moment n’elail pas encore 
venu, mais qu’il ne j)Ouvait rempéclicr de ve¬ 
nir bientôt, et qu’il ne suivrait jamais que la 
route de rbonneur et du désinléressement. 

Tout ce que je découvrais en lui d’élévation, 
de moyens, de dîslinclion, me charmait, mais je 
vivais d’anxiétés.Comme un avare, j’aurais voulu 
cnlouir les deux trésors qui me restaient, et je 
crovaîs voir chacun acharné à me les enlever. 
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Je parlis pour Konie le 15 novcnibi e, jour de 
ma tcle, Irislc anniversaire depuis que mon IVcrc 
dont lu lètc tombait le meme jour n'existait 
plus, cl encore plus triste depuis que ce jour-là 
j’embrassai mon cher enfant pour la dernière 
lois. 

Il vint me conduire à cheval jusqu’à la se¬ 
conde poste. U était ravonnanl de joie cl de 
santé; et à propos de son cheval qu’il avait dresse 
à bien sauter les fossés , il me conta (ju’il était 
venu de la même manière conduire son père 
lorsqu’il était parti pour Koiiie, et (jue retour¬ 
nant à la nuit, seul, comme un chevalier qui 
cherche les aventures, il avait aperçu assez loin 
dans la montagne une clarté considérable; (ju’a- 
lors sautant baies et fossés avec son cheval, il 
était arrivé à travers chain|)s près d’une maison 
isolée qui était en feu. Les pauvres gens à qui 
elle appartenait avaient pci du la tète, et sans 
eau, sans secours,ne faisaient queselamenter. 
Mon lils ajoutait avec une simplicité charmante : 
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n (^)ucl pouvoir a un liahit ! J^arrive el jeprontls 
« le Cüininari(ieiiienl sans contestation ; chacun 
« s’empresse de ni’ûl)éii’; on accourait des ca- 
« bancs voisines : je fais former la chame , et 
« n’ayant pas d’eau, c’est avec de la terre ipie 
« je suis parvenu à sauver la moitié delà maison. 
« Je m’éloignai, conservant mon incognito, au 
« milieu des plus tendres bénédictions. Le plus 
O curieux de l’ai faire, ajoutait-il en riant, c’est 
« qu’ils sont parvenus à découvrir qui j’élais. 
« Je les ai vus arriver jusqu’à Florence pour inc 
« demander des secours ,etU a fallu encore aider 
« à rebâtir la maison que j’avais sauvée. » 

Ce cœur si simple, si noble, si lendi'e, nedevait- 
il donc battre tpie si peu de temps pour le bon¬ 
heur de l’humanité! Je l’embrassai h jJusieurs 
reprises; j’avais de la peine à le quitter, j’avais 
peur de tous les événemens, mais ([ue j’étais 
loin d’imaginer le plus funeste de lous! 

Arrivée à Bolséna , j’appris jjar un courrier 
que mon mari avait du couclier à V'^ilerbe. Mon 
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fils T.ouis voulut paiiii* sui’ im cheval tle poste 
pour allée au devant de son père et passer qiiel- 
ciues heures avec lui. Nos voitures se rencon¬ 
trèrent vers le milieu du joui'. Il nie rendit 
mon fils et me témoigna ses craintes sur les idées 
polilupies que ses en fans manifestaient, et son 
désir qu’ils restassent étrangers à tout évé¬ 


nement. Dans sa tendresse inquiété il aurait 
voulu, comme moi, les garder aussi pour lui 
seul ; il ne consentit à me rendre son fils Louis 
qu’à condition (jue je le lui renverrais un mois 
ou deux avant mon passage à Florence. 

Arrivée à Rome, j’y repris ma vie habituelle. "A 
'fous les jours l’allais passer deux heures chez 
ma belle-mère, cl souvent le soir j'allais lui lire 
de petites [liècos nouvelles que je recevais de 
Paris. J’en avais cette (ois un grand nombre 
finies sur l’Empereur. Tout pénible (pi’était ce 
souvenir, elle ne voulait pas y demeurer étran¬ 
gère. Condamnée à passer le reste de scs jours 
couchée, sans pouvoir marclier, pnistpi’ellc 
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s’élfïit cassé la cuisse cL qu’on avait craint de 


la lui remelire, elle supporte son mal avec 


un courage admirable. Sa léte est saine el forte; 
elle nVst indiflérenle à rien de ce qui se passe 
dans le monde politique'. Elle reportait sur le 
fils de l’Empereur toutes ses c5|jérances^ el ne 


pouvait croiie, disait-elle, à Tingratilude du 
peuple français. Ces pièces, toutes médiocres 
qu’elles étaient, lui faisaient plaisir; au moins 


* hn mère de l*Erapcreur est remarquable surtout par la 
dif^nîté et la fermeté de son caraclère et par son orgueil ind- 
lerncli qu^onl encore augmenté les malheurs de son fils. 
Aussi est-elle environnée du respect et de la considération de 
tous. Dans les premiers temps de sa reiraile à RomCi après 
les rcacLiûiis qui suivirent les cent jours, le cardinal Consalvi 

i 

lui fil dire que la cour de France, toujours inquiète, Taccu- 
sait de faire répandre des millions en Corse pour souleTcr le 
pays, tt Dites au cardinal, répondit la mère de TEmpereur, 
« qiiSl peut assurer les Fourbons que, si j*avais les niiHions 
<( quViii tue suppose, ce n\*s1 pas à soulever la Corse que je 
« les aurais consacrés, maisqu^lls auraient tléja servi aux irais 


U trunc expédition pour voler ;'i la délivrance de mon fils* »> 









on y voyait un souvenir, et elle jouissait d’ap¬ 
prendre qu’il n’était pas encore anéanti en 
France. 

J’aimais à lui entendre parler de l’enfance de 
l’Empereur; elle s’animait alors, et reirouvait, 
avec sa mémoire, toute la vivacité de la jeu¬ 
nesse. Avec les vieillards, c’est du passé qu’il 
faut s’entretenir, l’avenir est si peu de chose 
pour eux ! Mes soins semblaient tant la distraire 
et la consoler, que je m’étais fait un bonheur 
de les lui prodiguer. Four être plus libre, 
j’avais fixé un seul jour où je recevais toutes les 
personnes qui désiraient me voir; le reste du 
temps j’étais toute à ma belle-mèi e. 

Il y avait à Rome alors beaucoup de mes an¬ 
ciennes connaissances, qui de la cour de l’Em- 
pereur avaient passé à celle de Charles X, et 
dont plusieurs qiiitlaienl la France, exaspérées 
contre les événemens de juillet. L’une de ces 
personnes me dit un jour assez sérieusement : 
« C’est rimpérati’ice Joséphine qui est la cause 
























fl iïtnocclUe de ions nos maux. X’a-l-clle nasi 
« obtenu la vie de M. de Polignae? S’il était 
« mon du temps de i’Em[)ire , nous n’aurions 
« pas eu ses ordonnances. » 

Je souriais à ces lamentations: certainement 
je pouvais me tromper; mais je ue [jartageais 


aucune des idees que je voyais exprimées par 
chaque parti. Je pensais t|ue riiumilialion d’a¬ 
voir vu les Bourbons ramenés par l’étranger 
après nos calamités, était un tel grief aux yeux 
de la nation , que l’élablissement de Ja cliarte 
pouvait à peine l’eiTaccr. Au coiilrairc, celle 
liberté bien nécessaire au moment où l’an¬ 
cienne noblesse reparaissait, et (pii rassui'ait 
d’un côté les hommes (jui avaient clé acteurs 
dans nos révolutiotis, éclaii-ait sur ses pertes la 
jeunesse instruite et |)lébéieniie. Elle apprenait 
en grandissant tout ce qu'elle allait avoir d'es¬ 
pérances déçues parla domination d'une aris¬ 
tocratie devenue puissante et qui voudrait tout 
envahir. Ainsi, dél’endre la libei-tc, c’élail aussi 
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délerKlre son avenir . la jeunesse s’v livra loin 
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entière. 


La iirincesse de Poix avait dit à inadarnc 
Campanen 1814 : « Qu’on ne croie pas que ce 
« soilseuïeiiient le trioinphc d’une dynastie sur 
« une autre; c’est le triomphe de l'ai istocralie : 
« nous ferons tout pour reconquérir nos droits 
« et ne plus les perdre « 

C’était là le fond de la pensée de rancienne 
noblesse. Les Bourbons, idenliiiés avec les 
uiénies intérêts, pouvaient-ils maîtriser les ex- 


^Depuis la révolution fninçaisCj bleuît parlis en Eiiro|JL 
aspirenLau pouvoii- cl semblent irréconciliables, L'Empereur 
Napoléon seul élaU parvenu a les mettro d'accord , en exi- 
^catil de chacun des concessions. Ces deux parlis stiiil Taiis- 
locralic i|iit veut conserver ses privilèges, et le peuple qui 
veut élrc libre et nen rcconiiaiire aucuns. L^aristocrulie an¬ 
glaise, encore trop puissante pour céder, ohlinl à Waterloo 
une vicloire doiil les événemens de juillet viennent de re¬ 
mettre te résultat en question^ Qui remportera de ces «leux 
autorités de nouveau en présence Quelle lutte a ri'alndie ! 
quels malbciiis à redouter ! El un grantl homme ii’csïsie plus-l 
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cès (le leurs amis? Aussi M. de Chaleauhrianl, 
qui réunil à tant de dislinclion et de dévoue¬ 
ment h sa cause, un véritable palriotisme, s’esi- 
il trouvé presque seul de sou bord en voulant la 
liberté. 


Peut-être était-il dilfîcile 


(|u’eUe s’unît alors 


aux Bourbons: il existait entre eux et la nation 


trop de cause d’irritation ei de méfiance, et sans 
la confiance il n’y a pas de gouvernenient libi c 
possible 


* La brandie aînée ries Bourbons sentit un inslant le be¬ 
soin de s*appuyer sur un nom qui pouvait donner au peuple 
la conllaiicc dont il manquail. Quand le grand-duc Coiis- 
lantin üi un voyage à Paris, pendant une chasse, le duc <le 
Berry lui parla de leur jtositiou, des embarras sans fin qu*oij 
leui‘ suscilair, et du pelil nombre d’hommes auxquels ils 
pouvaient se fier. Il lui dit que Louis XVIIl avait ridée de 
proposer à mon frère le litre de conncîablc de France, cl de 
le mettre à la léie du gouvernenienL 11 quesiionna beaucoup 
le grantl-duc sur Popinion que l''empereur Alexandre pour¬ 
rait avoir à cet égard, et sur la confiance que devaii inspirer 
le caractère du prince Eugène. En icvenant d*un congrès, 


% 
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Aussi un nouveau roi devail-il h tout prix 
atlircr à lui celle conQunce et ne se montrer 
souverain que pour délendre Tlionneur et la 
liberlc de la France déposés avec tant d’aban¬ 
don entre scs mains. 

Il est si facile d’ailleurs de y;agner l’affecUon 
du peuple. Il a la simplicité de l’enfance ! S’il 
voit qu’on s’occupe de lui, il laisse faire : ce 
n’est que quand il croit à l’injuslice ou à la tra¬ 
hison, <|u’il se révolte, et il est toujours géné¬ 
reux quand il est vainqueur. Il y a tout à atten- 

je crois celui de Vérone ou d'Aix-ki-Chapelte j l’empereur 
Alexandre rendit à mon frère celte conversalion : r Que fe- 
« rez^vous, Eugène, lui dil^il, s’ils meUeni à exéculîon leur 
« intenlion? — Sire, ma première démarche sera de vous 
<f demander votre opinion. — Ma foi, lui répondit Pempe- 
« rcur, je serais bien embarrassé de vous donner un conseil 
R la dessus* Celle réponse explique ce qui était vrai, qu’un 
des souverains qui avait replacé les Bourbons sur le trône 

de France, ne croyait pas possible alors qu’ils pussent s’y 
maintenir. 
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dro d'une populalion qui a été aussi admirable 
que celle de Paris dans les trois journées ; et 
c’est avec orgueil que je me disais : « C’est Hi 
« mon pays, ce sont là mes compatriotes. » 

Du I •este, spectatrice presque désintéressée 
dans tout ce qui se passait, j’aimais à juger les 
événemens avec impartialilé, et je jouissais de 
ne plus être actrice dans le grand drame qui se 
déroulait devant moi. Pourquoi le sort me ré¬ 
servait-il d’y jouer un si funeste rôle? 

Le pape* tomba malade et mourut. Il était 
aimé et respecté : s’il eut vécu on serait sans 
doute resté tranquille; cef interrègne parut un 
moment favorable à cette jeunesse pleine d’ar¬ 
deur, pour secouer le joug d’ûn gouvernement 
qui n’offrait aucun buta son activité, puisque 
toute carrière à Rome, hors celle de l’église, lui 
est interdite. 

On parlait assez hautement d’agitations pro¬ 
chaines pour donner des craintes; mais je ne 


’ Pic vni. 
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voyais l’ien là (|ui put in’inquieier serieuseineiil 
pour mon lils ; j’étais donc au moins rassurée 
de ce côté, lorsque j'appris que le gouverneur 


de Rome était allé trouver le cardinal Fescli, 
trop malade pour s’enfermer encore au conclave, 
et lui avait parlé du désir que le gouvernement 
avait de voir mon fils s’éloigner pour quelque 
temps de Rome. Le cardinal crut à une petite 
vexation particulière pour sa famille. Il s’em¬ 
porta et demanda des raisons ; on ne put lui en 
donner, sinon qu’un jeune homme du nom de 
Bonaparte, portant sur son cheval une cha- 
braque tricolore, fixait trop l’attention et de¬ 
viendrait dangereux au gouvernement dans un 
moment de désordre. Ce conseil, puisque c’en 
était un seulement, déplut au cardinal ; il dé¬ 
clara que son neveu n’ayant rien fait qu’on put 
lui reprocher, ne quitterait pas Rome. 

Instruite le lendemain par le roi Jérome de 
celle visite, je me rendis chez le cardinal. Il 
était encore tout indigne de la conduite du goir 




































vertietir j el sur le désir que je lui exprimai de 
voir mon fils s’éloij^ner, puis(jiul causait de 
roinbragej et que d’ailleurs son père désirait 
l’avoir près de lui, il me pria de n’en rien faire, 
en ajoutant « que c’était donner raison à la mal- 
« veillancc el que cela ne me regardait pas,puis- 
« qu’on n’était pas venu me trouver. » 

Je le quittai, agitée de mille inquiétudes. 11 
SC tramait quelque complot à Rome, c’était évi¬ 
dent: comment en garantir mon fils? Ce jeune 
homme repoussé comme un paria de la société 
européenne, à cause de la trop grande puis¬ 
sance de ce nom toujours redouté, que fera- 
t-il au milieu des avances et des dangers qui 
vont renvironner?Si le gouvernement le craint, 
d’autres pensent donc h lui ? 

J’étais absorbée dans ces réflexions, lorsque 
je passai devant le Panthéon. Je fis arrêter ma 
voiture; mademoiselle ûlasuyer, jeune dame 
nouvellement près de moi, ne connaissait pas 
ce temple, je voulus le lui montrer ; d’ailleurs 
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j’aimais à voir ce beau moniinienl, loujours le 
même depuis tant de siècles quoiqu’on dn ait 
l'ait uneéglisc. Apres l’avoir examiné en silence, 
je m’arrêtai devant une statue de la Vierge. 
Tous ces ex-voto qui l’entourent sont toujours 
h mes yeux un signe attendrissant. C’est la dou¬ 
leur, la crainte ou la reconnaissance qui ont 
imaginé ce faible bomtnage. Us rappellent et nos 
misères et nos consolations. Je me mis à genoux 
devant cette statue et tous ces emblème d’espé¬ 
rance et de gratitude. Je n’ai jamais qu’une 
prière, j’ai tant besoin d’être exaucée ! je crain¬ 
drais de désirer davantage: « Que mes enfans 
« se portent bien, o mon Dieu ! et queje meure 
« avant eux. » Je finissais d’exprimer ce vœu 
maternel, lorsqu’une femme qui priait près de 
moi s’approcha et rnc dit avec un accent dou¬ 
loureux 1 « Ab ! madame, sauvez mon pauvre 
« fds !... » Je me relevai avec une émotion in¬ 
définissable. Cominenl ! elle demandait la même 
chose que moi, et je pouvais lui cti'c, utile ! Je la 
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questionnai : sou Üls, âgé de di\-huil ans , se 
mou rail de la fièvre. « Je n’ai aucun moj^n de 
« le soigner, me disait-elle : ah 1 sauvez mon 
« pauvre enfant, » Ces mots si souvent répélcs 
me rendaient sa providence ; ce n’était pas à 
mes yeux une aumône ordinaire, et je tenais à 
sauver ce fils qu’elle me redemandait comme si 
j’avais en effet le pouvoir de le lui rendre. Je lui 
donnai les secours qui paraissaient urgens, et 
je fis prendre son adresse. 








De relour chez moi, je (is appeler mon fils. 
Nous élions à causer de mes inquiéludes, lors¬ 
qu’on lui annonça un colonel du pape. Cinquante 
hommes entouraient le palais ; ils avaient l’ordre 
de conduire à l’instant mon fils aux Ironticres. 
Rien n’était moins civil, mais rien n’clail [dus 
rassurant pour moi. Le voir loin des dangers 
me convenait, le peu de forme qu’on v mettait 
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liC ponvail m’abaisser; je me semais bien au 
tiessus de tous les manques de procédés possi¬ 
bles. J’excusai pluloL des vieiliaids que la ler¬ 
reur avait frappés,d’oublier ce quel’on doit à une 
illustre infortune connue la nôtre. Je ne m’op¬ 
posai nullement au départ de mon fds, il me 
tai'dait sculeinenl de le savoir arrivé près de 


son pere. 

Au moment où je rembrassaîs, il demanda à 
me dire un mot en particulier , et m’avoua 
qu’un homme avec le(|uel il avait quelquefois 
l’ait des armes, jmursuivi par la police, était 
venu le malin même se confier à sa bonté. Il 
l’avait enfermé dans un salon près de son ap- 
partemeiit. Je piomis de m’en charger, et il 
partit. 

Le roi Jérôme arriva chez moi dans une irri¬ 


tation facile à concevoir. Le même ordre avait 
été donné pour son fils, jeune iiommc de qua¬ 
torze ans, mineur, toujours avec son gouver¬ 


neur : et si son pèio ne s’étail pas trouvé chez 









lui, oh le lui eùl enleve pour' l’eiivbyci’ "je ne 
sais où !... 

L’ambassadeur de Russie inlei veriit ‘. Le 
cardinal Albaiii, avec la légèreté d’un jciuie 
homme, soutint que c’était un petit voyage de 
huit jours qui ne pouvait qu’amuser la jeunfesse. 
Il fut forcé pourtant de rétracter’ l’ordre qui 
concernait le fils du pr ince de Montfort. Le ntien 
était parti. Toute ma ramille me blâma beaucoup 
de n’avoir pas résisté à l’ordi’e injuste qui pouvait 
nuii'e à mon fils. .le demeurai convaincue qu’il 
pouvait y avoir de plus gi’ands dangers pour 
lui en restant à Rome; Ton éloigner était dorre 
resscniiel, et quant à l’opinion des gouvernails, 
Je m’en inquiétais peu ; j’étais habituée à leurs 
injustices. Par leur haine, ils avaient augmenté 
la popularité de ce nom que, à tor t ou à raison, 


* De tous les souverains tle l’Europe^ l’empereur de Ilussic 

seul s’est senli assez fort pour n’avoir pas besoin de nous 

« 

manquer <régai‘tL II nous a loujours obliges quand il l*a pu, 
et a constaminenr prolége sa cousine, femme ilu roi Jéi dme- 








îIh redüiilaieiil loujoni s el qu’ils dicrcliaîenl ii 
aljiiisser de tout leur pouvoir. Qu’imporle doue 
de paraître innocent ou coupable à leurs yeux? 

Aussitôt que J’eus un moment de libre, je 
courus rassurer le fugitif que j’avais promis de 
ju’otéger. 

H m’avoua qu’il avait été compromis autre¬ 
fois, emprisonné long-temps, et si malheureux, 
que, bien qu’innocent, s’il devait retomber dans 
les mains du gouvernement, il se lîrei'ait un 
coup de |)istolet à l'instant. C’était un ancien 
officier de i’armée d’Italie. Rentrant chez lui 
un soir, il v avait vu les gendarmes, s’éiaii en¬ 
fui et était venu demander asile h mon,fils. 

Je lui promis de le garder jusqu’à ce tpie 
je pusse lui procurer les moyens de sortir sû¬ 
rement des Etats pontificaux. Le point difficile 
était de le soustraire à tous les veux, llcurcu- 
scinent mes domestiques étaient tous dévoués 
et surs : ils le soignèrent. On lui portait à dîner 
de ma table, et personne nes’en aperçut. 
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L’occupation que nie donnèrent ces évcne- 
inens ne me fit pas oublici* ce jeune homme 
malade qu’une mère me redemandait, et (|n'iine 
conformité de prières et de vœux me rendait si 
intéressant. J’y envoyai mon médecin; il vint 
me dire qu’il était bien mal, (|ue sa misère 
était au comble. Il fut convenu qu’on prendrait 
chez moi tout ce qui serait nécessaire, <[ue 
plus lard on penserait à lui donner d’autres 
secours. Celte vie m’inqiortail... A part l'iii- 
lérêl naturel qu’inspire l’infortune, j’y atta¬ 
chais une idée superstitieuse si l’on veut, mais 
si naturelle dans le malheur! « Cette pauvie 
mère, me dîsais-je, priait en même temps que 
moi; nous demandions la même cliose. Elle 
sera exaucée, je l’espère. Je suis heureuse d’v 
contribuer; pourquoi ma prière ne sci'ait-ellc 
pas exaucée aussi ? » 

Qu’on juge de ma surprise! par un singulier 
hasard, ce jeune homme portait les mêmes noms 
que mes deux fils, honis’-Napoléon. Son père, 













ancien inilitaire, l’avait nommé ainsi, sans doulc 
par souvenir. 11 éiaii mort, et avait laissé sa 
veuve dans la misère. 


Il fut sauvé enfin, ce lils, à ma grande salis- 

•> 

(hclion. Je voulais in’en cliargev; il me sem- 
l>lail qu’il m’appartenait. Sa mère m’ajiprit 
qu’elle avait à jNaples un (rèi’e riche qui u'avail 
pas d’enfans, et qu’en voyant son neveu elle 
était siire qu’il l’accueillerait. Je n’eus donc (pi’à 
m’occuper de son voyage. Elle partit heureuse, 
et moi j’avais à tren>l>ler encore ! 

Cependant, malgré la route que suivait le 
gouvernement français, les Italiens s’appi'é- 
laienl à se soulevei’, et criaient : Vive Louis- 


Philippe, représentant de rin<iépcndnnce des 
nations ! Les proscrits espagnols n’élaienl-ils 
pas une preuve frappante que le nouveau roi 
ne voulait pas encouragei’ des tentatives qui 
eussent atteint sa propre famille? 31ais qui 
es|)ère beaucoup, voit peu juste. La Pologne 
donnait un trop éclatant exemple aux veux de 

















cclUvjeunossc^ (iii’il ne lut |)as suivi ail- 

leurs, cl loul le inonde semhlaii croii'e (|ue la 
France serait lorcéc toi ou tard de soutenir les 
élans d’héroïsme que sa révolution avait ins¬ 
pires. 

(Jn matin, la conilcsse*'^ vint inc montrer 
une lettre qu’elle recevait de son frère. Il était 
h Bolof];ne, et lui disait qu’ils étaient loul prél!> 
à lever l’étendard de l’indépentlance. 

Saisie à cette nouvelle, éloignée de mes en- 


fans, quelles ciainlcs ne 




vais-je pas éprouver 
pour eux! Seront-ils assez sages, assez modé¬ 
rés pour l'ésislcr à tant d’cnlraînetneus ? Dans 
cette a[)préhension, je leur écrivis une îcilre en 
forme de noie sur la situation de Tltalic. J’eii 

fis faire une copie que j’envoyai, et je gardai 

» 

la mienne que je joins ici. 













U home, 8 janvier i8ât. 
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.Les Italiens peuvent sans (.loutc, 

dans un moment d’élan, secouer un joug qui 
leur pèse; mais je ne leur crois pas les moyens 
de lutter seuls et long-temps contre les efforts 
dirigés contre eux.Ils n’ont pas com¬ 

pris le bien qu’on leur a fait en les régénérant 
sons rEmpereur. La classe éclairée Icconqircnd 
à présent et le regrette; mais si la classe éclai¬ 
rée dirige un mouvement, le peuple seul le sou¬ 
tient. En Lombardie, le peuple se sent peut- 
être humilié, mais il n’est pas malheureux; à 
Rome, il est fier et emporté; mais apres un 
mouvement qui amènerait l’étranger, peut-être 
livrerait-il ses chefs pour retomber sous l’in- 
Üuencc de scs prêtres. Les Antriehiens sont 
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loul pï'èts à réprimer un rnouveinenl en ïlalie; iis 
ont déjà des forces considérables des deux côtés 
du Pô. Ferrare a dans ses murs une forte garni¬ 
son. Le Piémont, qui lient à la France et qui pour¬ 
rait le premier se soulever, puisqu’il pourrait 
espérer un appui immédiat et un refuge, le Pié¬ 
mont est divisé : Tannée, conduite par de jeunes 
nobles, veut la royauté légitinie ou le prince de 
Carignan. Naples attend quelque chose de son 
nouveau souverain, et Tattente la rendra in habile 
à rien entreprendre dans ce moment. Dans Tes- 
poir de la non-irilervention , la Roniagne seule 
se dispose à lever l’étendard de la révolte ; et 
peut-il entrer dans le bon sens qu’une si petite 
partie d’un empire puisse combattre des torces 
supérieures et leur résister! Ce serait une chi¬ 
mère. 

« Les jeunes gens qu’on voudrait mettre à la 
tête d’une telle entreprise n’ont qu’une chose 
à faire, c’est de calmer l’effervescence par tous 
les moyens possibles. 
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.Les î^ens à oourles vues ne savent ni 

ju^er ni prévoir; il Faui se ;^ardei' de leurs pro¬ 
pos entraînans : ils n’onl rien à pcrdi*e, ils n’ont 
rien à ménager, et voient avec leur imagination. 
L’homme ([ui se laisse inikieneet* par le langage 
du premier venu, qui ne fait j)as usage de son 
jiigemenl, sera toute sa vie médiocre. Il est des 
noms magiques qui peuvent avoir une grande 
influence sur tous les événemens (jui se prépa¬ 
rent ; ils ne doivent paraître dans les révolu¬ 
tions que pour rétablir l’ordre, en donnant de 
la sécurité aux peuples et en balançant le pou¬ 
voir exclusif des rois. Leur rôle est donc d’at¬ 
tendre avec patience. S’ils fomentent des trou¬ 
bles, ils auront le sort des aventuriers dont on 
se sert, mais qu’on abandonne ou qu’on livre 
au premier accident.... 

• a ÉÉ-AItl -ÉÉiai i«#»'l'#«a*«4*> *Pl'>'*P>>******''** 

.L’Italie ne peut rien sans la France; 

il faut tju’elic attende aussi avec patience que la 
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Vraïu'c ait démêlé elle-même ües propres al- 
Faires. Toute imiuaidenee est nuisible aux deux 
eauses, car une levée de boucliers sans résultat 
anéaiUil pour bien long-temps les foi’ces et les 
liommcs d’un paj’ti ^ pour relever l’aulrc à ses 
tiépens; cl l’on inépiise toujours celui (pii 
tombe.. 


n 


Mes enransme répondirent qu’ils avaietil lu la 
note avec la plus grande aUention, et qu’ils i’ap- 
prouvaienl. Me voilà donc traïujuille sur ce 
point ; etfiuand la IVouiagne, Modene^ Flaisance 
se soulevèrent, je n’eus à gémir que sur les mal¬ 
heurs que je voyais lonibei' sur ces pays, sans y 
ajouter l’elïroi d’y voir mes (ils. 

.l’ignorais, ce que j’ai su depuis, ([ue Ménotti 
était venu les li ouvei- à Florence, leur avait ex¬ 
posé l’état de T Italie et le besoin qu’elle pou¬ 
vait avoir dVux. 










AUachü au duc de Modène, il avail voulu , 
d’accord avec lui, le faire aj^^réer comme l’appui 
de rindépendance ; mais repoussé [)ar la mé¬ 
fiance trop motivée des llalicus contre un 
prince aulricliien si contraire ù la libellé, il 
avait du y renoncer. MenoUi leur apprit ces 
détail s, et leur dit que le nom de Napoléon était 
encore tout-puissant sui* les peuples; (pi’il de¬ 
vait servir à la cause de la liberté, et que l’Ilalie 
réclamait leur intervention pour la soutenir 
quand le moment serait anivc. 

Mes en fans s’y engaj;èrenl ; Ménotti ne 
croyait [)as l’instant si toi venu. Toutes les me¬ 
sures n’étaient pas cgaleinenl prises dans tous 
les pays dclTiaUe, qui se jnonieitaicni secours 
et qui n’étaient pas prêts. 

Un incident iiistruisil le duc de Modène et 
lit éclater le complot. On en vint aux armes; le 
duc fut vaincu et dut la vie a ce même Meuoltî 
qu’il lit exécuter tpiand, à la tête des Aulri- 
chiens, il rciUra dans ses Etals. 






iijnoi'aiit lüus ces détails, j’étais à Home, 
aussi tranquille qu’on jieut l’être quand on 
sent le sol trembler sous ses pieds, et que nos 
intérêts les plus chers ne sont ])as encore com¬ 
plètement à l’abri du dang^er- 

Malgré l’elTroi causé par l’annonce du sou¬ 
lèvement et les progrès que fesail la révolte, on 
dansait tous les jours à Rome- Le pape * était 
nommé; c’était un brave homme, pieux , indul¬ 
gent, mais étranger aux passions qui agitent 
le monde ; il allait se trouver en lutte avec 
elles. Les fêles de son installation curent lieu 
comme à l’ordinaire, et les étrangers se joi¬ 
gnirent aux Romains pour jouir ensuite des 
plaisirs du carnaval. 

La joie innocente et naïve du peuple m’a 
toujours inspiré un sentiment de satisfaction 
mêlé d’attendrissement. C’est lui qui suppoiie 
toutes les soulfraiices, toutes les privations de 


' (ïiégoire XVI. 
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I;ï vie; (rauli'cs jouisscnl du iVuii de soti tra¬ 
vail. C’csl sur lui (|ue pèsent les impôts, la 
j;ueiTe, la disette. La g^loire est pour d’autres, 
et le dédain est trop souvent ce qu’il recueille 
de son noble courage. Sa joie m’a toujours l'ail 
du bien. Les Komains sont channans dans 
ces fêles populaires où , sc iraveslissanl en 
comtes et en marquis, ils en iinilcnt et les 
formes et les manières, et viennent avec ga¬ 
lanterie vous montrer leur esprit et leur douce 
gaîté. Je me j>!aisais toujours à suivre le Cours, 
au milieu de cette fouie Joyeuse, pendant 
ces huit jours de carnaval qui sont si brillansà 
Rome. 


Le samedi gras j’ai tendais l’heure de monter 
en voiture, lorsqu’un jeune boiume demande à 
inc parler, ayant quelque chose d’important à 
me dire. Son nom ne m’était pas connu; je le 
lis entrer pourtant. « Madame, me dil-ii, je 
« crois de mon devoir de vous engager à ne 
« jtas aller aujourd’iMii au (aum's. îNous soiiiiucs 
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1 » 


èls cl décidés à 


leiiicr un soulèvcnietii, 


« louLes les ])récaulions sont prises : il ne peut 
« arriver aucun niallieui'; mais vous pourriez 


« vous trouver dans un monienl de désordre. 
« J’ai voulu vous l’éviter. » Je lui laissai voir 


la terreur que m’inspirait une telle entrejirise, 
et lui représentai tout le dan ger qu’j! y avait 


à s\ jeter. Il me répondit avec émotion et cou¬ 
rage 1 « Essayer incme de sortir d’esclavage, 


« est un devoir; on est trop lieureux de s’y 
« sacrilier. » El il partit. 


On a su depuis le pian vrai ou faux de cette 
conspiration. A l’iieui’e où toutes les ti'oupes 


sont sur deux lignes dans la grande rue du 
Cours, et où toutes les voitures, rem|)lies de 
lemmes et de mastpies, se suivent à la üle , les 
conjurés, ayantcliaciin leur place manpjcc et 
un signe de ralliement, au coup de canon (pii 


annonce la t'èle devaient se jeter deux sur un 
soldat pour le désarmer, tandis qu’un troi¬ 
sième couperait les traits dcsclievanx. Le peu de 












cavalerie qu’il y avait ne pouvait alors avancer, 
puisque les voilures restant en place (brrnaienl 
des barricades. Konie était soumise aux vain¬ 
queurs , seuls armés par ce moyen, et qui 
sVmparaient tout de suite du fort Saint-Ange. 

Mes apparleinens avaient vue sur le Cours. 
Toutes les fenêtres ouvertes, pavoisées, y don¬ 
naient un air de réjouissance: elles étaient fort 
recliercliées, je permettais à beaucoup de per¬ 
sonnes étranij'ères dV venir. J’étais inoi-inérae 

O 

à me promener dans mes salons, inquiète des 
événeniens <iui allaient se passer, quand j’appris 


que le Cours était contremandé. 

Les édits du pape qui annonçaient des com¬ 
plots coupables et tout ce qui transpirait sur 
le projet d’un soulèvement, rendaient tous les 
étrangers inquiets de leur position. L’autorité 
avait (ait un appel aux fameux faubourgs de 
Transtevere et dei Monli. 

On prétend que les Iiabilans de ces fau¬ 
bourgs sont les purs restes du sang romain, et 
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tiu^ils ne SC soni jamais mésallies. Leur courage 
égale leur ignorance, et leur mét'iancc de l’élran- 
ger réveillerait facilement leurs passions. On se 
souvenait de la mort du général Dupliol; et 
sans savoir d’où pouvait venir le danger, chaque 
Français s’armait en cas d’attaque. Il y en eut 
plusieursqiiivenaienlchezmoi, et qui, me voyant 
si isolée, m’offrirent leurs services. C’ciaient 
presque tous des personnes attachées à Chai'- 
les X. M. de Bressieux, capitaine distingué de 
la garde royale, ancien page de TEmpereur et 
fils d’une dame de ma helle-mère, fut celui qui 
y mil le plus d’instances. Je n’avais nulle inquié' 
tude pour moi; au contraire, je me sentais toute 
légère de n’avoir pas à lemhler pour mes enfans. 
J’acceptai pourtant ses offres de service afin de 
ne pas être seuleen cas d’evénemens, et je l’enga¬ 
geai à venir avec un de scs amis dîner chez moi 
tous les jours jusqu’à son départ, llsy venaienl 
donc pour la premièi e f ois le jour même dont la 


matinée avait été désignée pour le soulèvement 


* ^ i. P \ * * 












iSoiis pal lions gaînicnl à lalilc, coiniiæ les 

l'raiicaii» le (uni toujours, iJcs choses même 

les plus sérieuses, tie la terreur causée par les 

révolutions, du jiiliage dont tout le monde pa- 

ruissail avoir peur, et des moyens de sc harri- 

cader cliez soi, lorsque nous culcndimes uue 

décharge de mousquctei ie. Le [)rincc lUispoii, 

■ 

pi’ü|)i’iélaire du palais que j’hahitais, entra ])ré- 
ei[Hlamincnl chez moi. Il clail avec raison l'oi l 
eflVayé, et il venait pourtant pour me rassui'cr. 

31. de Bressieux, avec tout le calme d’un 
homme plus liabiliié aux événemens, com¬ 
mença par vouloii* l'aire fermer la grande porte 
du palais; mais ec fut chose impossible. L’cti- 
(juellc Tavait clouée la depuis si iong-tctnps, 
qu’à la mort seule d’un prince romain il es! 
])ermis de la remuer, et dejujis le dernier tnort 
ou avait négligé de faire raccommoder les fer- 
ruics. 

l’cudanl ce temps, la troujm parcourait les 
rues, (hi enlcndil bien encore de loin en loin 















quelques coups de fusil, mais le cainic se ré¬ 
tablit. 

Mon salon se remplit à l’instant de tous les 

Français et Françaises de ma connaissance. 

* ^ 

Chacun venait se réfugier près de moi. Il sem¬ 
blait aux autres comme à moi que je n’avais rien 
à redouter des coups qui ne partaient pas des 
rois. 1814 et 18(5 m’avaient assez montré que 
ceux-là seuls m’étaient à craindre. 

Voici ce que j’appi is le lendemain sur la fu¬ 
sillade que nous avions entendue. Toute celle 
jeunesse que le conlre-ordje du matin avait 
mise dans Pim puissance d’agir, n’en voulait pas 
moins exécuter ses projels le soir. La troupe du 
pape campait toute armée sur les places; et (pioi* 
qu’on présumât tju’uiie partie fût indécise, 
quel est le soldat qui sc laisse enlever scs armes 
par la force? 

A la nuit, sur la place Colonne, les jeunes 
gens s’avancèrent sur le régiment rrinfanlerie 
pour le désarmer à rimprovisie. Un seul coup 












de pistolet tut tiré de ce côté, et ils reçurent une 
décharge de pelotoiu Beaucoup furent blessés 
ou tués. Chose exti'aordînaire, on ne trouva 
pas un seul corps sur la place, seulement des 
traces de sang dans plusieurs directions annon¬ 


cèrent des victimes; mais les vaincus avaient 


eu Phumanilé et le sang-froid qu’on ne trouve 
ordinairement (jue chez les vainïjueiirs. 

Le sort me place sans cesse actrice dans tous 
les événemens, tandis (jue ma volonté et mes 
actions devraient m’y laisser toujours étrangère. 
Mais qui peut résister à soulager le malheur 
qui s’adresse h nous? 

Un Corse, ancien militaire qui connaissait 
ma femme de chambre, vient la li ouver. Son 
his est grièvement blessé. Il a eu la force de 
le porter jusque chez lui. Les recherches vont 
commencer, il sera en prison, il n’cii doute 
pas; mais son fds ne pourra supporter les hor¬ 
reurs du cachot, il en mourra, blesse comme il 
est. Il court partout pour chercher un rel ■lige, 







partout on le lui refuse. Il n’y a que moi, dit- 
il , qui puisse le sauver. Il se jette à mes pieds, 
et comme la pauvre mère, il me ci ie : « Sauvez 
mon fils ! 

Je ne puis résister à soulager un malheur de 
ce genre, et je consens à mecharg^er de ce fils, 
malgré toute la difficulté qui s’y trouve. 

Comme j*avais encore chez moi mon prison¬ 
nier qui n’avait pu trouver une occasion sûre 
pour quitter les Etats romains, je pense à lui 
conlier sans doute un ami, il le soignera. Le 
plus embarrassant est de l'amener dans Je pa¬ 
lais , sans éveiller les soupçons. J’arrange les 

■ 

plus petits détails moi-même, car tout ce qu’on 
me proposait était dangereux. Ma voiture, sans 
livrée, parla la nuit; on y place le hlessé. J’a¬ 
vais un valet de chambre souffrant d’une scia 
tique: on dit au portier que c’est lui qui rentre 
d’une petite promenade. On porte le jeune 
homme chez lui, et pendant la nuit, quand tout 
dort dans le palais, mes deux valets de pied le 
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transpoiieiU dons la cliouilire du jiremier in- 
für'uné. H l'aviL pouttaiil incUrc un cliiriirgien 
dans la coididence. Il trouve cinq blessures, 
dont deux sont fort graves. Lorsqu’il vint m'en 
rendre conqitc, je songeai pour la première lois 
que ce jeune homme pouvait mourii'chez moi. 
Que faudrait-il faire alors? Tuis j’éloigne eetle 
ti'isle idée. J’ai été lieureuse pour la pauvi’e 
mère, pounjuoi ne le seiais-Je pas pour le 




pauvre pere 

Cependant tous ces événemens cl les événe- 


' Lorsque j'ocrivis lous ces detaiis , je n\ivah nullcmefit 
le projet de les rendre puldics ; et tjuand je iiic suis laisse 
persuader du coulrairc, j ai du pourtant laisser subslsicr toute 
la vente, maigre rincoiivéïiieul pour mol aux, yeux, despuis- 
sans du jour de me mnnlrcr toujours prête a sauver leurs 
eiiueiiils ; mais ils se rap[ïclleront que dans le (emps ou Hs 
Otaient vaincus et ïiiallieureux, ec (ul près do mol qu'ils trou- 


voj'cnt eux-momes uilorêt et eonsoblion. Lciidaut les guerres, 
quand la femme et les enfans d’un ambassadeur etranger res¬ 
taient a Taris repousses de cliaeun , car chacun erainl de se 
compromettre, c'était prés de moi seule quhis venaient cher- 
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uiens plus graves de la Koiiiagiie, où la révo- 
iiUion fesail des progrès, jetaient une grande 
consternation dans Rome. 

Les cardinaux commençaient à perdre cou¬ 
rage. Sans aucun moyen de résistance, (allait- 
il faire quelques concessions aux insurgés? Ils 

recevaient les avis de chacun , les recherchaient 

« 

même alors, et ne décidaient rien. 

Un jeune savant beige, M. Verhulst sc 


clier un refuge, un , ci quM?î éîaienl loujours 

fl'élre accueillis* 

Quand nos conquéies feraient ci'aindre aux vaincus de voir 
anéantir louics leurs fortunes, c^était encore chez moi que se 
Irovivaienl déposés leurs cUamaiis, seule ressource qu^ils 
croyaient conserver. 

Enfin, n’împortc le rang, la posillonj le sort m’a souvent 
réservé la noble tâche de soulager le malheur. J'en suis trop 
ficre, pour ne pas me laisseï' aller à la sympathie qu'^ii m^ins- 
pirc quand je raperçois, cl au devoir qu^ll lît’impose quand 
il s'adresse â moi - 

^ Ault‘ur J'uij Irallésur loplique. 
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iroiivuità Hoiue pmir sa santé, 11 venait itès 
souvent le soir chez moi ; nous avions ensemble 
de fréquentes discussions. Il demande un malin 
il me parler, et m’apporte un jirojet de consti¬ 
tution pour les Etals romains, qu’il voulait sou¬ 
mettre à ma critique avant de le donner au car¬ 
dinal-vicaire pour le montrer au pape. Je ne pus 
m’empécher de rire de la singularité de ma 
position. Moi, réviser une constitution, cl 
pour le pape! Cela me faisait l’effet d’une plai¬ 
santerie. 

Mais mon jeune Belge ne riait pas. «J'ai 
« causé hier toute la soirée, me dit- il, avec plii- 
« sieurs cardinaux, leur terreur est gi'ande. Je 
fl leur ai parle du seul moyen de sauver l’Eglise 
« et l’Etat. Ils ont trouvé justes toutes mes ob- 
« servations, et l’un d’eux veut les soumettre 
« aujourd’hui même au pape. Voici la consti- 
« tution dont je viens d’esquisser les bases, — 
« Hélas! lui dis-je, si le pape était homme à 
fl faire les concessions convenables, il sérail de- 
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« main le clicl <le loulc l’Italie. Il dictcrail peut- 
fl être encore des lois à l’Europe» el rendrait à 
B la religion, alliée à la liberté, la splendeur 
« qu’elle avait autrel'ois. Mais, en conscience, 

« croyez-vous cjue ces bons religieux coinpren- 
« dront un mot de ce que vous allez leur dire? 
« Chaque changement leur paraîtra un sacri- 
« loge. Lisons cependant votre projet ; mais, 

« je vous le dis d’avance, c’est de la peine 
« perdue. » 

INous discutâmes pourtant article par article 
ces nouvelles institutions, qui donnaient à tous 
les Romains le moyen d’an-iver aux places , et 
qui pouvaient satisfaire, encore, jusqu’à un cer¬ 
tain point, et la noblesse et le clergé. .le lui lis 
changer plusieurs choses capables de choquer 
le sacré collège, en paraissant loucher à la 
partie spirituelle. Il approuva toutes mes ohser’- 
valions, el partit enchanté de son ouvrage. 

.l’ai toujours remarqué que la jeunesse, ani¬ 
mée du besoin d’etre utile, juge d’après sa 
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noble ai-deur, el ne tlontc jamais de la réus¬ 
site. Moi aussi j’ai |*ariaj,^é ces illusions, mais 
l’expérience m’a désencUantée. Apres avoir vu 
le génie le [ilus grand souvent si peu comjiris, 
inéiiiepar des gens distingués, devais-je croire 
que de bons religieux , ignorant coniplcteincnl 
les nouvelles idées qui sont prêtes à bouleverser 
le monde, habitués à la loute-puissancc reçue 
d’un Dieu, voulussent y rien changer? Il eût fallu 
les refaire. Je ne me trompai pas. Le lendemain 


il y avait une grande soiree chez le roi Jerome; 
il me dit : « .Te viens d’a[>prendre que ce jeune 


« Belge qui va chez vous cause des craintes au 
« gouvernement papal; on le croit un révolu- 


« tionnaire dont on commence à se méfier. Ou 
« pai‘le même de le l’envoyer de Rome. » Voilà 
comme il fut payé de ses bons conseils. 

A celle époque on discutait beaucoup la no¬ 


mination du fils aîné de mon 


f rère au tronc de 


Belgique. Aussitôt (pie le jæuplc est maître, il 
cherche comme garantie de sou iudépeiidanec 






ces nouvelles illuslraltuns auxquelles il a du sa 
"loirc, et qui lui doivent tout. Hlais ce n’était 
pas la politique que suivait le ^ouvenieineni 
tVançais, et d’ailleurs, depuis loiij^-lemps, tou¬ 
tes les qualités personnelles du prince Léopold 
lésaient désirer à la l'aniilie d’Orléans qu’il de¬ 
vint l’époux delà princesse Louise; on devait 
donc désirer qu’il obtînt la Belgique. Quant 
à mon neveu, cette couronne n était à ambi¬ 
tionner ])Our lui (jue si la Fi ance entrait fran¬ 
chement dans ses inléiéts, cl cela n'élail pas 
probable. 

Cependant le pajie, prêt à perdre ses étals, 
se jeta dans les bras de l'Autriche. L’Italie at¬ 
tendait avec anxiété ce que la France allait dé¬ 
cider. Si, après sa révolution , elle avait pro- 
irlamé liaulement qu’elle n’cii soutiendrait au¬ 
cune , les |)cup!es n’auraient pas eu de re¬ 
proches à lui faire, si, en se soulevant, ils 
étaient abandonnés. Mais a la iriljune on pro¬ 
clamait riiiviolabilité du yirincipc de non-inter- 
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vention ; loul le luoiulc y liil iroiiipé. Il esl 
louL simple (|u’imc jeunesse exaltée , nialhcii- 
reuse et entreprenante, le lut aussi. 


Les journaux et les dilïérens rapports 
avaient grossi tout ce qui venait de se passer 
à Rome. Mes enlans furent iiKjuiets de me sa¬ 
voir seule au milieu de quelques dangers, cl 
malgré mes lettres qui devaient les rassurer, 
ils m’écrivirent qu’ils me priaient en grâce de 
quitter Rome, et ajoutaient tpi’ils partaient 
décidément le lendemain pour venir au devant 
de moi. Cette lettre, comme rannonce d’un 
grand malheur, me frappa d’un coup lerrihlc. 
L’insurrection approchait ; ils allaient peut-être 
se trouver au milieu , s’y jeter. Je les voyais 
|)ei‘dus dans une lutte aussi inégale, car je ne 
m’abusais pas sur les résultats. INe pouvant 
maîtriser mes craiiiles et mes inquiétudes, je me 
décidai à partii' à l’instant meme. Il fallait (jue 
je me retrouvasse avec* eux pour être Iran- 
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Je quiuai Koine avec uu vîT seiilimeiil de 
rej'ret. Ce ciel avait été doux à mes souffrances, 
ce peuple si cordial m’avait inspiré un intérêt 
réel. Là tout me plaisait; mes iils étaient tous 
deux piès de moi, cl l’exil même avait perdu 

pour moi uii peu de son amertume. Cette lei re 

* 

hospitalière est véritablement la patrie de toutes 
les grandes inlbrtunes ; l’image des vicissitudes 
liumaiiies s’y présente partout, et si ces vastes 


ruines, qui saisissent notre admirai ion, nous 
montrent que toute grandeur est passagère, 
ces pieux monumens élevés près d’elles rap^ 
pellcnt en même temps à nos cœurs les seules 
consolations dont la source est immortelle. 


M, de Bressieux m’accompagne. Je laisse le 
blessé, qui allait mieux, aux soins de serviteurs 
lidèics; j’emmène sur le siège de ma voiture l’au¬ 
tre mallieiireux. Je pars avant le jour, exprès 
pour ([u’il ne soit pas reconnu aux portes de 
Rome. Cependant mi homme le voit, lui iàit un 
signe et en garde le seci el , c’est un ami. Plus 



















luiii, à ime poste, cesl une troupe qui va dé- 
(cndi e Civila-Caslellana, et dont le cliel a été le 


geôlier du pauvre olïicier, qui, à son aspect, 
tremble d’èlre découvert* Enfin, nous [>assoTis 
la l'ronlière, et l’expression de sa joie, de sa 


reconnaissance, inonlre assez tout ce qu'il a 
soudert jadis et toutes les tortures qu’il redou¬ 
tait. 


Four moi, je n’existc pas; à chaque voiture 
(|uc j’aperçois de loin, je crois voir mes eidans, 
puis je me désespère ; ensuite je me persuade 
que mes craintes sont vaincs. En recevant leurs 


lettres je leur ai écrit de rester, que j’arrivais, 
4[ue je les priais de ne pas venir au devant de 
moi, que J'étais bien escortée. Ils auront suivi 
mon désir, j’ai tort de m’inquiéter. Mais j’ai 
beau me le répéter, plus j’avance et plus mon 
effroi aiigiiiente. Je ne puis cacher à ceux qui 


sont avec moi toutes mes angoisses. 

M. de lircssleux , (pii avait accompagné dans 
sa (uile (’barles X et sa famille, et qui, par nn 







hasard extraoidînairn ^ se hoiivail encore la 
sauvci;ardc d’une autre inforlime, employait 


tous scs elibrts pour me rassurer. Je lui avais 
d^aiilant plus d’obligations d’avoir quitté Rome 
pour m’étre utile, qu’une jeune veuve qu’il 
aimait y arrivait en même temps. A l’annonce 
de son prochain départ elle n’avait pu cacher 
ses secrets sentimens , et sur d’etre payé de 
retour, il la quittait au moment d’étre heureux. 
11 me racontait donc, pour me distraire, et scs 
amours et sa retraite avec Charles X. 

Je l’écoutais avec intérêt, et je l’engageais 
fort à retourner aussitôt à Rome pour sc ma¬ 
rier. Je m’alfligeais d’être la cause d’un re¬ 
tard h sa (élicité. « Non, me disait-il ; sans ce 
« dé[)art je n’aurais pas su de long-temps que 
« j’étais aimé d’elle : vous m’avez donc porté 
« bonheur. » 
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La nuil avançait ; même à la porte de Flo¬ 
rence j’espérais encore voir venir à cheval, 
comme à l’ordinaire^ mes enfans au devant de 
moi; mais c’est en vain. J’arrive à raiihergc, 
je puis h peine descendre de voilure, mes jam¬ 
bes tremblaient sous moi. Je parle d’eux, on 
ne sait que m’en dire, on les croil chez leur 
père. Je n’ai pas encore perdu tout espoir. 




















M. (It; liresskîîix coiii l chez mon mari, (x 
moment d’inccrtilude csl aKreux. Il revient 
enfin, et c’est pour me porler le coup le plus 
cruel. Ils sont partis !... 

Je peindrais mal toutes les craintes qui m’as¬ 
saillirent, et toutes les douleurs (jue je pres¬ 


sentis à l’instanl. J’en fus accablée. 


Un domestique, laissé parmon [)lus jeune fils, 
m’apporte une lettre de lui. « Votre affection 
« nous comprendra, me disait-il ; nous avons 
« pris des engaf^emciis, nous ne pouvons y 
•« manquer, et le nom que nous portons nous 


« oblige à secourir les peuples malheureux (iih 
« nous appellent. Faites qvie je passe aux yeux 
« de ma belle-sœur poui’ avoir entraîné son 
« mari, qui souffre de lui avoir caché une ac- 
« lion de sa vie. » 

A ia lectuj’e de celle lettre, qui me brisait le 
cœur cl ne me laissait plus d’incertitude, je 
m’écriai : «Allons 1 il ne s’agit ))as de .s’abandon- 
« lier an désespoir, ii faut du l'ourage à jU'C- 
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K seul ! H et je recueillis loul le niieri. Les voiiu 
doncex[)Osés à ions les dangers, à loiiles les 
inlorLunes. Si l’on ne peut les en tirer, au moins 
que notre sollicitude se porte vers eux pour les 
guider, et les sauver, s'il y a lieu, par noUe 
iniluence. 

Je passai la nuit à leur écrire. Je les conjurais 
de revenir s’ils n'avaieiil |)as pris parli dans 
celle cause qui ne pouvait leur èlre que funeste, 
el, s’il clail possible, s’en retii er avec honneur'. 
M. de Bressieux SC chargea de ma lellrc el de 
tous mes conseils. Il emmena l’officiei’ ([ui al¬ 
lait se l’éunir à mes enlans, et auquel je les re- 
coiiimaiidai en pleurant. 

Le lendemain, mon mari arrive tout diravé 
chez moi. Habitué à la douceur de ses deux 
fils, à leur soumission absolue à Iouïes ses 
volontés, il ne concevait pas ([ui avait pu les 
entraîner à la plus petite démarche sans sa per¬ 


4 * 


mission. 


11 leur envoie courrier’ sur courrier, ordi’e 



















sur or<ir<* de revenir à rinslanl. Un i^rotosseur 
de ses amis pari aussi. Son retour nous ap|)rend 
qu’ils avaient pris parti; qu’ils organisaient la 
défense depuis FoÜgno jusqu'à Civita-Castel- 
lana ; que toute la jeunesse des villes et des 
cani]>agnes leur oltéissait; que sans être à peine 
armés, ils chereliaient à tirer parti du peu de 
ressources (lu’offrait le pays, et se pré|)araient 
à prendre Civila-Castellana, et y délivrer les 
prisonniers d’état qui gémissaient dans les ca¬ 
chots depuis huit ans. De là à Rome il n’y avait 
plus d’obstacles. 

A ces nouvelles qui confirmaient toutes mes 
craintes, je n’eus plus l’espoir de revoir nies 
en fans qu’au moment d’une catastrophe que je 
ne prévoyais que trop, et mes idées ne furent 
plus portées que vers les moyens de les sauvei* 
lorsqu’elle serait ari'ivée. 

31on mari, au désespoir, comme si uu pres¬ 
sentiment lui eut appris tout ce qu’il allait avoir 
deilonleur, ne me laissait pas un moment de re- 
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pos. Il voulait absolument que je partisse pour 

allci' chercher ses enlans et les ramener. « Je ne 

« le pourrai pas, lui disais-je. S’ils doivent re- 

« venir, ce ne peut être que de leur plein 

« S’ils ont pris parti, je ne pourrai les détaclier, 

« et Ion ne manquera pas de dire que je vais 

« avec fies millions pour les aider. Alors, dans 

« le moment terrible que je prévois, qui pourra 
« 

a leur être utile si je me suis compromise avec 
« eux? » 


Je ne parvenais pas à le persuader, et son 
chagrin était si grand, qu’il allait jusque chez 
le ministre d’Autriche demander rimpossiblc : 
(|u’on réclamât aux avant-postes sesenf'ans. 

Forcée de le satisfaire en f[uelque chose pour 
le calmer, je me décidai à aller à la frontière 
de Toscane, pour de là écrire, comme il le dé¬ 
sirait, à mes en fans de venir me voir. Je n’es¬ 
pérais rien de cette démarche; c’était simple¬ 
ment pour leconlenter. Aussitôt que je deman¬ 
dai mes passeports, le prince ('.ursini, li’èrc du 

G» 
















ministre (Je'ruscitno, vint me trouver. Je vis Tin^ 


qniétiulc (jiie lésait ejtrouvcr ma démarche, et 
je lui tlis IVanelicmenl le désir de mon mari. Le 
prince.alors entra dans les memes idées, et de 
l’air le plus simple me conseilla le seul moven 


de les ravoir : c’était de me dire malade, potir 
les attirer à lu Irontièrc , et pour (ju’unc Iroiiiu* 
toscane placée là les prît de l'orce. ('c picjçe (lu’on 
proposait à une mère, et dont on pouvait user 
malj^rcclle, me lit preferer encore le tourmenr 
sansccsserenaissanlqiicmccausait l’imiuièteajjji- 


lalion démon mari. Je restai à Florence. Dail 


leurs, un des jeunes lils de la princesse de Oani* 
no, l'emme de Lucien lionaparle, qui s’élait cnl'iii 
du château de sou père pour se soustraire à son 
i^ouverneur, venait d’èlrc repris. Laerainte(|u’il 
u’allât se réunir aux insurgés contj'e le pape, 
auquel sa famille aval! des oliligalions', avait 


* princi|tciuté^ tic C:inino el tic Miisjj;nari(i oui cté ci 
par le pape en faveiii' rlc Lucien Bonapai le et île son Gis aîné. 
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fuit ohleiiir à lu |)rinoesse une [iluce [luiir son 
[ils dans une des pi'isons d’élal tie la 'roscane. 
On ne demandait pas mieux cpie cet exemple 
lïit suivi pour mes en fans. 

Je craignais quel({ue(bis (|uo ma pauvre téfe 
ne pût sullire à tout ce qui l’occupait. La nuil^ 
je ne pouvais dormir; je me promenais dans 
ma chambre, agitée de mille pensées sinistres. 
«Comment les sauveraije, me disais-je, par 
« quel moyen? où aller avec eux? » Je ne 
voyais que la Turquie. Sinyrne, dont m’avait 
beaucoup parlé le duc de Rovigo, et qui (ut le 
lieu où il passa son exil, était l’endroit que j’a¬ 
vais fixé. Mais celte lutte que je prévoyais me 
mettait la mort dans l’ame. « L’armée autri- 
« chienne va entrer. Ces pauvres Italiens, sans 
« armes, seront battus, et je dois me trouver 
« derrière le champ de bataille poui' sauver des 
« vaincus qui me sont si chers! » Alors j’étais 
prête h me livrer au désespoir; je me jetais à 


I 

II 


genoux ; « O mon Dieu ! in’écriais-je, (pi’ils me 
























t revieîinoiil en vie, je ircn (leinaii<!e itHs tiii- 
« vantag’e! » 


Tontes mes miiis se passaient dans de sem- 
l)laljlcs ai^'ilalions, et mes journées à résister à 
mon mari, (jui voulait me voir partir à rinstaiil, 


qui me Icsail écrire au général Armandi ', et 
qui lui-inème employait tous les moveiis pour 
iaii'esort irsesenrausdii parti qu’ils avaient pris. 
Il ne voulait leur envoyer ni leurs chevaux ni 


les movens de vivre loin de lui. Ils étaient 
partis, loris de leur conscience et riclies de 


leur courage, sans songer au lendemaiu, et je 
les voyais aiiandonnés sans secours et sans ap¬ 
pui au milieu des dangers. 

Pendant que nous étions accablés d’impiié- 
tildes, mes eulans, non moins agités, étaient 
tourmentés dans tout ce qu’ils entreprenaient. 
A Rome, la consternation était grande. Ce nom 


^ Ancien s^üiiverucur <lc idom (ils N^ipolcon , cl qui avait 
êlé appelé par tes insurgés à occuper ionchnn.s înipor- 


Lantes* 












tMivaliissanl se luonli e tlone cniin , s’eci iail-on 
de loiiles paris. La diplonialie voulail en faire 
le prétexte de l’intervention déjà bien décidée, 
.l’ai vu une Jellrc tl’iiii diplomate^ on il disait : 
ft Ces jeunes gens qui se croient toujours |>rin'' 
«ces impériaux, s’ils étaient ]iris, verraient 
« bien ce cju’ils sont réellemeni, à la làç(nv dont 
« on les Irailerail. « 


Le cardinal Fesch, le roi Jérome, restés à 
Home, leur envoyaient des ordi’es , des prières 
pour quitter Tannée. D’accord avec Icnv père, 
on écrivait au gouvernement provisoire de Bo¬ 
logne qiTils nuisaient à leur cause; an généial 
Arniandi, nommé ministre de la guerre, pour 
les faire rappeler de l’armée. Endn, amis, en¬ 
nemis , famille, tout le monde sc donnait le 
mot pour neulr'aliser leurs efforts, tandis que 
l’enthousiasme le |>liis grand animait tout le 
^>ays tpTils occupaient, et que la jeunesse, oal- 
cidant la réussite sur son aideur et sur son 


courage, sc voyait tleja en espérance maîtresse 













(IcJlüiiic, (lonl elle connaissail le décotirage- 
iiicnt et le peu de muyeiis de délense. On ne 
niellait pas en doute (jiie sous deux jours le 
pape ne fùl en la putssanee de celte petite ar¬ 
mée. On la redoutait sans doute à Rome, car 


M. de Sloelling ’ fut envoyé près de nies en tans 
par le roi Jerome (pii venait de voir le pape, 
(^’est donc avec l’aulorisalion du pape tpi’on 
voulut entrer en pourparlers, cl savoir les vé¬ 


ritables intentions des insurgés. 

« Sa Sainteté, dit M. de Stociting à mon (ils 


« aîné, ne s 


ait pas ce que veulent les insurgés; 


« ( 


pTils s’expliquent. Il serait important de lui 


« 

R 

« 

IA 


(aire connaître promiitemcnt le véritable étal 
des choses. Si vous voulez présenter un 
aperçu de leurs réctanialioiis, je me chai’ge 
de le lui soumettre. » 


Mou lils consentit à .se 
va'ux exprimés par toute 


Caire l’inlerprcle des 
la j(*uiiessc qui reii- 
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luiirail. Il lil rédiger par le eoniilé de Terni les 
principaux gi ieis, les désirs comme les besoins 
du pays ; el sa lettre au pape, remise par iM. do 
Sloelling, ne lut que l’expression de tous ces 
vœux réunis. 

Il eut ainsi l’air d’imposer des lois en vain- 
t[ueur, tandis qu’il ne Taisait qu’inlei'cédci* au 
nom de tous. Mais les avis que lui dîctaieni 
son amour du bien public, rexallalion qui l’en¬ 
vironnait et ses dispositions conciliatrices , lui 
Turent plus tard imputés à crime. On repré¬ 
senta comme une insulte ce que ce jeune 
liomme Tesait alors avec un sentiment tic bien¬ 
veillance. 

■ 

M. de Stoelting jugea les seuliuieus de mes 
euTaiis ce (ju’ils étaient réellement, puis([ue 
dans une lettre qu’il m’écrivit alors, il les loue 
de leur modération et de ieuj' conduite dans 
celle circonstance. 


« 
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AIahamk , 



Les cireonsUinces dont le détail serait inulÜe 
cl siiperllii, m’ont l'ait aller ici, charijé d’imc 
mission du roi Jérôme pour les princes ses ne¬ 
veux. 

J’ai dù me persuader que les ordres que 
j’avais reçus étaient (nexéaitables^ (lue les 
princes ne pouvaient reculer, et que l’idée 
même leur répugne, à cause du rôle généreux 
([u’ils croient devoir remjjlir. (>c l'ôlc est celui 
de médiateurs, deconcilialeurs, de consei'va- 
(eurs de la religion et du l>on ordre. Ils espè¬ 
rent tout de leur vocation. Voire Alajestosen¬ 
tira ({UC mon ministère a du (inir prom|}tement 
là où je n’avais que des considérations sérieuses 
h opposer au seniimenl , des doutes à la con¬ 
viction. 

J'étais chargé d’aller plus loin, mais le désir 
de servir les princes, et la pacilication géné- 








ralc(|u’i[seiivîsiigenl, iil’ojil dcleriuînéà reparlir 
pour Koiiie après (jnelipics lieures de repos^ 
cl de porter au Saint-Père les respectueuses 
représenlallons qu’ils croient devoir lui soii- 
uietlre. 


Je remplirai en mcnic temps le devoir de 
ti’aiiquîiliser autant cpie possiljle les ineinbres 
de la iamillc (pii restent dans la capitale. 

Je n’ai pas cru devoir en même temps nê- 
jjliger ce petit compte-rendu, en assurant Votre 
Majesté, le roi Louis et la princesse Cliarlotte, 
(jue j’ai retrouvé les princes en très bonne 
santé et dans les dispositions les plus dignes 
de leur nom. 


Je suis, avec le plus profond respect, Ma¬ 
dame, de Votre Majesté, le très humble, très 
obéissant et très dévoué serviteur, 



TOF.Lll^(; 


1 « 


Terni, ce ^5 fevriei* iSÜi 
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lieu l es du suir. 


r 








J 



Al. SiocUiii^ coiiseiilil à cire porteur tic celle 
dépèciic, inconsidérée sans doute, cl (ju’om a 
lanl re[>rocliée à mon (ils, mais que le senliinenl 


(|m 


romeiil. 







■‘'•a 


p.ger moins sévè 


(Icpeiidanl le concours de lanl d’elïorls 
réunis obligea mCsS cnfaiis à céder. J’en reçus 

O ■> 

la nouvelle par le jijénéral Aianandi. 


Müt»s;aivilu , 3 mars (S3i. 


Al ADAMK, 

Les jeunes |)rinees sont ici el 1res bien poi‘- 
tans. Ils ont lail nn sacrilicc pénible el (jui de¬ 
mande un grand fond déraison cl descnliniens: 
c’est poni’ ne pas nuire aux inlérèts de celle 
malbeurcnse Itfdic, qu’il ne leur esl pas même 
permis d’aider ouvcrlcment; c’est pour ne pas 
r ou comproiruMlre ce rpi’ils oui de [tins 
clier au monde. 



1 





Je conçois, Mathiine, ce ijui doit s’èlre passé 
dans voti'e cœur pendant ces derniers Join s, 
(hélait la première idée (jui m’avait frappe aussi, 
et que j’ai eu l’iionneur de vous exprimer pai* 
ma lettre du 28 mai. Soyez encoi’e plus Hère 
que vous ne l’étiez, Madame, d’avoir de tels 
enfans; toute leur conduite dans celte circons¬ 
tance est un enchaînement desenümens nobles, 
généreiix|, dignes de leur nom , et l’histoire ne 
l’oubliera pas. Un jour, il faudra bien qu’on 
appelle vertu ce qui est vertu, et toutes les di¬ 
plomaties du monde n’y changeront rien. 

Us partent aujourd’hui pour lîolognc. Je 
prends la même roule demain. Ils se propo- 
sent d’y rester quelque temps ; et si cela encore 
devait donner de rombrage, ils se retireront à 
Kavenne, chez leur cousine. C est à Bologne 
(pie j’attends les ordres de Votre Altesse, chez 
M. Le Bon. J’ai un jircssenliment, Madame, 
de vous y voir aussi; au reste, tout est bien en 
l’air cïu'orc. 11 inc tarde d’ètrc a Bologne , et je 















;)? — 


(uillc Aticotieà rc^rel, car c'élait mon nosle 


I élection. V^'euillcz hiet», Matlaine, ineconiplcr 
oiijours poiir voire fidèle serviteur, 

Cai. Aioiam)!. 


/^A’. l‘ourleinüiiienl, jeci’ürs([iicla[irudence 
conseille aux princes de rester dans nos pro¬ 
vinces; Votre Altesse saura (piand ils pourroiU 
venir cfunc manière siire et convenable. 


D’un côté, le j^ouvernenient de Bologne 
s’opposa à la prise de Koine; de l’autre, le gé¬ 
néral Sercognani ari'iva avec des troupes, et eut 
l’ordre de reniplacei’ nies eni’aiis. Ils se reii- 
lirent à Ancône, eide là à Bologne, voulant 
an moins servii* comme volonlaii'es. 


Mon inai’i, (pu crovail avoir réussi a les (aii'c 
l•eveni^, liil encore désolé; et maigre imeleltre 
de .ses enrun.s, qui lui disaient (pie .si on les 
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tourmentail aussi cruellement, ils iraient servir j 

t 

en Pologne, il n’en conservait pas moins l’idée ' 

que je devais aller les chercher. Mais dès qu’on j 

sut qu’ils avaient quitté l’armée, les gouverne^ 
mens devinrent plus sévères ; on ne les redou¬ 
tait plus. Malgré toute l’estime qui entoure mon 
mari, on vint lui signifier que ses fils ne seraient 

♦ 

pas reçus en Toscane. Le ministre d’Autriche 
déclarait aussi de son coté qu’on ne les laisse¬ 
rait plus habiter la Suisse. Le roi Jérôme et le ; 

cardinal Fesch écrivaient de Rome (jue s’ils . 

étaient pris par les Autiichiens, ils étaient 
perdus. Perdus! ce mot seul suffit [>our faire 
deviner toutes les angoisses qui remplissaient 
mon ame. 
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.Vavais contie a mon mari que je voulais em¬ 
mener nies enfans en Turquie, mais que je serais 
peul-êfre forcée de m’embarquer dans un port 
de la Méditerranée, et de passer par la Corse. 
La Corse l’avait effraye, parce qu’il savait qu’il 
y avait là beaucoup d’amis de la famille de 
l’Empereur, eiqu’il redoutait meme une marque 
d’affection qui pourrait devenir dangereuse, .le 
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iu'oiiils donc fl’aller trAncôuc à (lorfou; mais 
il voulait me faire ])artir sans retard, cl moi, 
je ne voulais ([iiiUer Florence (jue lorsque les 
Aulricliiens entreraient en Piomagne, parce 
que je savais bicncpi’il fallait une déroute poui* 
me donnei’ la possiliiülé d’avoir mes enfans, 
et (ju’ils déléndraient avec persévérance la 
cause qu’ils voulaient servir, tant qu’elle exis- 

H 

terail. Je lésais donc mes dispositions poui' 


m’exiler en Turquie. Je dis adieu à mes amis 
de France, à ma patrie, à 



meme que 


* t 


* <1 


je ci oyais ne revoir jamais, loisquc j ajipns 
qu’une Houille aulrîchiemic se inonlrail dans 
l'Adriatique. Celte nouvelle m’anéantit, elle 
détruisait tous mes plans. Je pensai avec raison 
qu’il était impossil)ie de ne ])as éli’C pris lors¬ 
qu'au derniei" moment on s’embarquerait à An- 
cou c. Alors toute mon anxiété recommença. 
Gaj^nei’ un port jiar les Etats romains ou par 
le rovaume de rSajiles, était impossible; la Tos¬ 
cane UC voidail j>lus recevoii' mes enfans; pai- 


» 


1 
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où fallait-il se diriger pour les soustraire, après 
line déroute, à lous les flangers qui allaient les 
environner? 

J’eus l’idée de demander un passeport sué¬ 
dois |>oui* deux jeunes gens de celle nation, 
el dont mes enfans ])ourraient profuei’ après la 
défaite, el traverser même toute l’année au- 
irichienue pour gagner la Suisse. J’en parlai :i 
quelqu’un qui pouvait avoir le moyen de l’ob¬ 
tenir, et j’appris le lendemain par une italienne 
qui n’avait aucune relation avec celui qui s’en 
était chargé, que cet espoir de sauver mes fils 
lui avait été coininuniqué par plusieurs per¬ 
sonnes. 

A l’instant je. corn pris qu’il fallait renoncer 
à un moyen resté si peu caché, el que je de¬ 
vais garder pour moi seule ce (jue je pourrais 
entreprendre désormais. 

Chaque jour, chaque heure épuisait mes 
forces cl mon courage. La nuit surtout, où 
dans le calme jc me reposer des 

7 






















assauts cl des discussions (.lu jour, au lieu de 
repos je m’abandonnais à j)eser tous les moyens 
possibles de sauver mes enlans de tant d’enne¬ 
mis aciiarnés contre eux. 


Tout h coup une idée me vient, liaidie, 
presque impraticable; c’est égal, je in’y livre. 
(Test le seul moyen, et je (es sauverai. Je tes 
emmènerai pai* te chemin où l’on pourra le 
moins les chercher, pai' la France, pai* Paris. 
Un decret de mort y est eucoie lancé contre 
eux : mais n’importe; le nom de liberté, de jus¬ 
tice, d’humanité doit, avoii* là trop d’empire 
pour que j’aie rien à redouter. Je suis bien ilé- 

cidée, mon plan est arrêté , je n’ai plus qu’à le 

* 

mettre à exécution. 


Le lendemain malin, on m’annonce M. H..,, 
Genevois, qui, avec un noble sentiment, 
mettait à honneur de servir une cause mal¬ 


heureuse. U arrivait de Bologne, et cherchait 
les moyens d’aller en France pour intéresser 
le iTouvernement en laveui' des Italiens. Il 

O 





m’appril pourtant (ju’il n’avait plus d’espoir, 
qu’il avait entendu le canon en passant, que 
les Autrichiens s’avancaient, et avaient déjà 
repris Modène, 

La non-intervention est donc décidément mé¬ 


connue. .le n’ai plus de temps à perdre pour 
réaliser mes projets. J’écris à un Anglais dont 
j’avais bien accueilli la famille il y avait quel¬ 
ques années, et qui, alors à Florence, était venu 


me faire une visite. Il arrive à l’instant : « Vous 


« pouvez me donner plus que la vie, lui dis-je, 
« il faut que vous m’ayez un passeport sous le 
« nom d’une dame anglaise qui sc rend avec 
« ses deux lils à Londres par la France. » Il me 
dit avec une bonté touchante, et dont je me 
souviendrai toute ma vie : « En recevant votre 
<i lettre, je devinai votre sollicitude pour vos 
« enfans. Je pensais meme qu’ils étaient ici, que 
« vous vouliez me les confier, et je regardais 
« chez moi où je poui rais les cacher. Je sais 
« tous les dangers qu’ils courent. Je ne suis pas 
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« du parti des révolutions, mais je dois sauver 
tt ta vie de ces deux jeunes l’ens (jue trop fie 
« vexations ont accablés pour (pi’ils ne soient 


« pas excusables de sYtre Jetés dans de tels dan- 
« fçers; iMais vous n’avez pas de temps à [)er- 
« dre. Je vais m’occujicr de votre passeport, 
« seulement je vous demande d’en [U'évenir mf»n 


« ministre ou mon ^gouvernement.— Faitcs-lc, 
« Ini dis-je; ce ne sera pas lord Holland, lord 
« Grey, les anciens inenibrcs de l’opposition, 
fpii ont nobiciiiciil défendu le prisonnier de 
« Sainte-Hélène, (pii pourraient vous blàinci‘ 
« de sauver la vie de ses neveux. Je vous dc- 


tt mande pourtant d’attendre pour votre coni- 
« miinication (pte nous soyons hors du pouvoir 
« de ceux qui, avec raison , doivent en vouloir 
« à mes euIans. « 

Soulagée d’un poids énorme, je me faisais un 
effort pour ne pas confier à mon mari l’espoir 
tpii A’enait de ranimer mon courage. Mais le 
ministre de Piémont lui avait refusé son visa 



















un iiasîicporl (|ui aurait pcnnis à scs en tans 
iraller en Suisse. Le niinisdc d’Aulriclic lui 


avait dit qu’ils ne pourraient plus y demeurer. 
Tout ce qu’on lui proposait alors pour les sau- 
ver lui paraissait inexécutable, et il ne voulait 
plus entendre parler que de ce qu’il avait dé¬ 
cidé. Aussi me répétait-il constamment : « Ein- 
« barquez-vous à Ancône pour Cjorfou , il n’y a 


« que cela à faire. » 

Scs inejuiétudes le troublaient tellement cl 
inlluaicnt si visiblement sur sa santé, que je 
crus, pour le calmer, que le meilleur moyen 
était d’approuver en apparence tout ce qu'il 
voulait. D’ailleurs, il nVavait répété souvent : 
«Je vous laisse seule vous occuper d’eux , je 
« sens que je suis trop souffrant pour pouvoii’ 


« le faire. 


Il m’offrit sa voilure de voya^^e, 


puisqu’une des miennes avait ramené M. de 
Iti essieux h Home. 

roui le monde sachant que i’atlais vers mes 
cnians et rn’cml)arquer avec eux à Ancône, 
















I 


— iô? — 


aiori passeport fut signe sans difîicutlé. L’An¬ 
glais auquel je m’étais confiée m’apporta celui 
qui me rendait la vie. II était sous le nom d’une 
dame de ses parentes, et revêtu de toutes les 
signatures exigées. Je ne peindrai pas mon 
émotion, ma reconnaissance, elle est restée 
bien profondément gravée dans mon cœur. 

Il m’engagea à ne pas perdre de temps, at¬ 
tendu que les Autrichiens devaient être le jour 
même à Bologne. Je fixai mon départ pour le 


lendemain matin 10 mars. 

Une chose m’embarrassait beaucoup. Aux 
portes de Florence, il faut donner son nom. 
On met sans doute un visa de soi'tie sur le 
passeport- Il en faut donc un au passeport an¬ 
glais que je possède, pour ne pas inspirer de 
soupçons ; lorsque je le montrerai à la pre¬ 
mière ville où je prendrai le nom étranger, si 
l’on voit qu’il n'a pas été visé à la sortie de Flo¬ 
rence, que dil’ai-je? C’est une des choses qui 
m’a causé le plus d’embarras, et peut-être é(ait- 










elle inulilo; niais lorsque je jicnsais quels leu- 
(1res iiilércls j’allais avoir à sauver, rien ne me 
paraissait à négliger. 

J'avais envoyé près de mes en fans le plus 

« 

jeune de mes valets de chambre, avec deux 
chevaux. Quelle peine il avait fallu pour en¬ 
freindre en cela les oi'dres de mon mari ! Je 
n’avais près de moi (|u’un valet de chambre 
encore souffrant d’une sciatique, et deux valels 
de pied. Mon cocher amenant mes équipages 
de Rome s’était cassé la jambe à la descente du 
pont de Florence ; j’avais dû en rirendrc un 
étranger, et c’est ce (pii me donnait beaucoup 
d’in(piictude pour la sortie ([ue je voulais en¬ 
treprendre. 

Aussitôt cpie la nuit fut venue, je fis mettre 
mes chevaux conduits par le palefrenier en pos¬ 
tillon , et mon valet de chambre malade se mit 
dans la voiture de vovacre de mon mari. Je mon- 

nj D 

tai avec ma dame dans la calèche conduite par 
mon cocher étranger. Arrivée à la porte de Santa 






















Croce^ on viril preiidre mon [lassofiorl anglais-; 
il fui examiné et le nom inscril. Seulement on 
vint me Caire la l eniarquc que je ne prenais pas 
la route indiquée. Je répondis que j’allais passer 
quelques jours à une villa, et l’on me eonj^édia 
par un bon voyage dont j\aurais bien voulu pro¬ 
fiter. 


Je Os une demi-lieue. Il n’y avait pas de che¬ 
min de communication de la route que je sui¬ 
vais à uneautre route qui aurait pu me ramener à 
Florence. Je m’arrêtai près d’une auberge. Je 
dis à mon valet de chambre de reprendl’C mu 
place dans la calèche, de rester même un ins¬ 
tant à faire boire le cocher, et je lui indiquai le 
chemin du retour , lui recoininandant bien de 


ne pas rentrer par la porte par laquelle nous 
étions sortis , et comme il était en caîèclie et 
sans paquets, <le dire qu’il venait de se prome¬ 


ner. 


Je montai avec ma dame dans la voi¬ 
lure de vovage et je relouniai sur mes pas. 



très inquiète de mon retour', cai' mon éciui- 
pagc était assez ridicule pour avoir* été l'cmai’- 
qué. 

En arrivant près de la porte que je venais de 
quitter, le cœur me battit fortement. Heureuse¬ 
ment les hommes de police s'occupaient d’une 
diligence qui sortait à l’instant. Nous pûmes 

f- 

donc tourner celle porte sans être vus , et en 
dehors des murs aller r'ejoîndr’C la pr emière (jui 


se rencontrci'ait. En entrant nous fûmes ai'rètés 


« Ce sont des voyageur s, dit-on ; il faut un pas- 
« seport.»—^Nous n’en avons pas, dîmes-nous, 
« nous fesons l’essai d’une voitur-c que nous vou- 
« Ions acheter, vous voyez bien qu’elle n’est 
« pas chargée. Nous sommes sortis par une 
« autre poi’lc pour faire une pi’omenade, et nous 
« rentrons. » Après avoir cniendu toutes ces 
raisons, ils nous laissèi'enl passer. Mon palefre¬ 
nier allemand, qui ne connaissait pas la ville, 
nous perdit, et ce ne futqu’après une heure que 
nous pûmes retrouver noii'c hôtel. La calèche 
















reviiil siiiis embarras , el l’on eliargea mes voi¬ 


lures pour le lendemain. 

Jercrusai toutes les personnesqui, me voyant 
punir si seule, me proposaient de m’accompa¬ 
gner, J’avais mon plan; il ne fallait aucun hom¬ 
me avec moi ; une dame me sullisait, cl celle 


(pie j’avais , remplie de dévouement el de cou¬ 
rage, me secondait parlailemenl. 

31a pauvre hellc-lille était au désespoii*. Pla¬ 


cée entre le désir de se réunir à son mari et le 


devoir de soigner sa mère cjui était mourante , 
sa position, (jue son courage parvenait à dissi¬ 
mule)', attendrissait. « Je ne reverrai plus Na- 
« poléon , me disait-elle en pleurant ;j’en ai la 
« conviction— Partout.où nous irons tu vicn- 
fl (Iras nous l ejoindre , cpiand la mère sera 
« mieux, lui disais-je. Ne t’impiièle de rien. 
« Si lu n’as aucunes nouvelles de nous, c’est 
O (|u’cllesseront bonnes, el je suis sûre de les 
sauver! Hélas! je croyais en parlani (juitlei’ 
tous les loiirinens, et c’clail pour me retrou- 
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rer au milieu des plus affreuses douleurs* 
Mon plan était d’aller me placer à Foligno et 
d’attendre là les événemens. Les Autrichiens 
devaient entrer sur le territoire papal le jour 
même de mon départ. Il ne fallait pas me pres¬ 
ser, et comme Foligno se trouvait dans rem- 
branchement des deux roules du Furlo et d’An¬ 
cône, j’étais à temps pour savoir par où se fei ait 
la retraite et me porter de ce côté. 

Toujours livrée depuis ma naissance à de 
grands événemens, j’ai pris T habitude d’en me¬ 
surer d’avance toutes les chances par mon ima¬ 
gination. Rarement, lorsqu’ils arrivent, ils me 
surprennent. J’ai toujours prévu tout ce qu’ils 
peuvent avoir de pénible ou de dangereux. Le 
bonheur seul, auquel je ne pense pas, me li’ou- 
verail peut-être sans courage. Mais je n’en con¬ 
nais pas les émotions- 

Tout en roulant dans cette voiture, je pen¬ 
sais à la déroule que je prévoyais. Conimienl al¬ 
lais-je retrouver mes enfans ? blessés pcul-êlrol 
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« Ali! je me résigne ii en avoir un hlessé ; je 
« le coïK'lierai dans celte voilure, je pourrai cn- 
« core le soigner el Je bénirai Dieu 1 » Mais lors* 
(jue ma pensée allait plus loin, un froid nior- 
icl me saisissait, mes idées devenaieni confuses, 
el je sentais que j’allais perdre rusage rie mes 
faculiés et de mon courage. 

Ce fui dans ces tristes dispositions que j’en¬ 
trai sur le territoire insurgé. Quel contraste avec 
mes impressions 1 Tout respirait rallégresse. 
l.a population entière, ornée de cocardes et de 
rubans u icolores, semblait jouii- pour la pre¬ 
mière fois du beau soleil qui l’éclairait. La joie 
répandue sur tous les visages montrait l’image 
du bouheur et de la sécurité. iN’avanl fait de 
mal à personne, ce peuple trop coniianl n’en 
redoutait aucun poui’ lui. Le mot de liberlc 
l’enivrait comme l’opium, ([ui, dit-on, anéantit 
toutes nos facultés, hors celle de jouir de son 
ivresse. 

Quel pcu[)!e renferme en liii-mcmc aufant de 




















moyens d’ètre lieureux que ics Italiens ! Leur 
ainovir |>our les arts, leur enthousiasme pour 
le lieau, leur ciel toujours serein (|ui semble al¬ 
léger rexistenoe, leur vive imagination qui erre 


constamment sur tout ce ([ui charme la vie, et 
sait se üxer sur tout ce qui élève et ennoblit 
la pensée , voilà déjà bien des élémens de bon¬ 
heur. Puissent de plus parfaites institutions 
leur assurer encore des bienfaits plus réels ! 


J’arrivai à Pérouse. La ville entière avait une 


apparence deletc. vint me voir. Il m’im¬ 

portait de prendre des renseignemens positifs 
sur les localités, sur les chemins de traverse 
praticables , sur les chevaux à trouver lors de 
mon retour de ce côté. 


Je ne lui cachai pas mes inquiétudes sur les 
événemens qui allaient avoir lieu. Sa sécurité 


était complète ainsi que sa noble résignation. 
« Mon père, à la première révolution, perdit 
« la vie , me dit-il ; il fut sacrifié malgré les pro- 
« messes de clémence. Je me suis voué aux 
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« nsèfiios eliîiiiccs, j’en sopporlerai avec cou- 
0 le nièinc rcsuUal. » Il m’amena le corn le 
Pepoli qui veiiail chercher à Pérouse des muni* 
lions dont on manquait à la petite armée du j;é- 
néral Sercognani : nous causâmes tou Le la soî- 
l ée. Us s’a{>puyaient, pour fonder leurs espé¬ 
rances, sur les journaux IVançaisqui assuraient 
que la non-inlervenlion serait respectée. El lors- 
«pi’ilétait question dese défendre, ils monlraieiu 
leur défaut de moyens et rimpossihiiiié de te 
faire. li n’y avait ni armes, ni canons. El (pie 
pouvait entreprendre une jeunesse intréjude 
il est vrai, rcmjihe d’ardeur , mais contre 
une armée considérable, forte d’artillerie, ins¬ 
truite cl discijilinée? « f^ensez donc, apnVs 
« avoir fait votre devoir, à la retraite, leur di- 
« sais-je, et du côté de la Corse, car de la Prance 
« seule vous iiourricz espérer un appui. C’est 
<1 par là qu’il faut vous mettre en comimmica- 
« lion avec elle. » .Uon conseil leur fui profi¬ 
table plus lard. / 















Aussitôt après mou arrivée à Foliguo, Icgé- 

I 

ncrai Sercognani s’empressa de venii' me voir. 


Il me conta sa détresse, le courage de ces jeunes 
volontaires (pr il était forcé de réprimer, n’ayant 
pas de quoi faii e le siège de la plus pci île place 


forte. « Si l’on lésait une sortie, me disait-il, la 


(f valeur deines Jeunes gens s’empai'crait à l’iiis- 
« tant des canons ; mais rennemi ne s’avan- 


« ture pas.» 

11 me lit son ])lan de campagne comme si j’ciissc 
été un général, et j’avoue que je n’y entendais 
rien. Oùsa gaucheclsa droite étaient appuyées 
m’était fort égal ; je ne voyais que la défaite, et 
je n’étais occupée que des moyens de les sous¬ 
traire tous a l’aliVeuse position (|ue je pré¬ 
voyais, puisque aucune précaution n’avail été 
prise. Aussi je lui disais; « Comment ne pen- 
« sez-vous pas à vous mettre en cominunicalion 


« avec la mer ftléditen anée? La retraite, pour 
« défendre avec honneur et pied a lacd vos 
« pays insurgés, doit venir s’appuyer de ce 
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« cülé. Les l^rancais, au moins, s’ils ne vous 
Cl soulienuenl [tas, peuvent, vous envoyer des 
(I bàtiincns pour vous sauver. S’ils vous sou- 
« licnncnl, ils doivent savoir où vous trouver. 
« Si vous aviez eu Civila Vcccltia, vous pourriez 
« conununiquej‘ lacilcment avec la Corse. Pour- 
<1 fjuoi n’avez-vous [tas écrit au général qui coin- 
0 mande dans celle île:’Voilà, il me semble, 
« où devaient tendre vos niouvcinens. » 

Il approuvait mon plan de campagne, à moi ; 
mais il n’avail pas un seul obusier pour effrayer 
assez une ville papale , et lui fair’c ouvrir scs 
portes. Le peu de muiiilions qu’on possédait 
avait été garde pour Ancône, forteresse dé¬ 
mantelée qui ne pouvait pas sc défendre. Il en¬ 
voya un courrier au général Armandi, ministre 
de la guerre, pour lui faire ia demande de ces 
übnsicrs si nécessaires. J’ccrivis aussi à mes 
cniàns pour leur communiquer toutes mes 
craintes pour leur cause, cl Iciu'dire que j’é- 
laislà à en allcndrc le résultat, quel (ju’il fût, 













113 


je désirais savoir ta route t[ue prendrait la re¬ 
traite. 

Ces pauvres jeunes gens, qui dévouaient leur 
existence pour être utiles, qui sentaient que 
pour être vaincus avec honneur il fallait se 
défendre avec persévérance, enchaînés à la 
nullité par des considérations particulières , 
voyaient raulorité, sans énergie, tout perdre en 
voulant tout ménager. S’ils se portaient en avant 
pour combaltre, leur nom , ce nom si beau et 
si terrible aux ennemis, était un obstacle. Ils 
étaient retenus. Ils compromettaient la non-in- 
tervcnlion. On osait déchirer le brevet d’un 
simple grade accordé pour leur donner rang 
dans l’armée. Il ne fallait pas (ju'on les soupçon¬ 
nât là; que ! ennemi qui entrait enfin, les aper¬ 
çût : ses coups en deviendraient plus forts sans 
doute. El l’espoir de temporiser, de tout con¬ 
cilier, était la seule ressource de ceux qui avaient 
osé accepter de se mettre à la tête d’une révolu- 
lion. Malheur à qui provoque aux révolutions, 
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mais iïialheiu' aussi à 
savoir les soutenir. 


(jui ose s'cn emj>arcr sans 


Pour moi, établie dans cotte mauvaise auberge 


de Foligno, dans la même chambre (|ue mes 
en fans avaient occupée quelque temps avant, 


el où ils se livu'aieni sans doute aux reves liai 


teurs de leur jeune imagination, j’étais comme 
un condamné (|ui attend sa sentence. Cha([ue 
mouveineul, ciiaque bruit m’attirait à la (ené- 
ire. La nuit, les « qui vive » si souvent répétés 


par les bourgeois qui gardaient les portes de la 
ville, ou les courriers du général Sercognani 
qui irrinslruisail de sa ])osition , me réveiliaient 


à chaque instant. 

Le jour, je iaisais à pied, seule avec ma dame 


des promenades autour des remparts, de m’as¬ 
seyais des heures entières sur un banc. Le temps 
était niagnihque. (>e contraste du calme de la 
nature el de l’agitation des craintes les jjIus 
erneites, cause une inq)ression difficile à expri- 
niei. Dans tontes mes courses je m’arrêtais tou- 
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jours (liiTîs utie église. Avec (|uel seiUiiuenr je 
demiindais h Dieu ta vie de mes enl'ans! Il v a 
dans ces grands édifices destines à la prière 
quel(juc chose de calme aussi, cl qui conlrastc 
moins avec nos impressions que Taspecl dhino 
helle nature. On se sent plus à Taise avec sa 


douleur ; elle ne retombe pas sur le cœur pour 
nous élouricr, comme lorsque Timage du bon - 
lieur nous environne. 

Je reçus un jour la visiîe du comte Campello 
de Spolelo. Mes en fan s avaient loge chez lui. 
Il me parla d’eux en détail et avec un eut bon- 
siasme qui aurait pu (latter une mère, s’il ne 
m’avait appris les dangers qu’ils avaient déjà 
courus. Mon fils Napoléon s’était porté avec 
deux cents hommes contre une troupe de bri¬ 
gands armés sortis des bagnes, et qui, mêlés 
à quelques militaires^ venaient au nom du pape 
pour reprendre les villes de Terni et de Spo- 
Iclo. 

Dans les bois on se bal lit corps à corps. Mon 
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nis iVapoloon au milieu (tes balles, îles piques, se 
iléteiulait comme un lion. Au moment oii il ici- 
vassail un hi'ijçand ijui allait le tuer, en lui 
tirant à bout [)orlanl un coup tie carabine , et 
(pi’il lui laisail grâce de la vie, un dragon vim 
percer le brigand d’un coup de sabre. 

Le eomie me laisait la desci iption (b; ren¬ 
trée de mon (ils à Tcriit, ramenant ses jii’ison- 
niers, cl ins[)irant par sa beauté remarqualde 
el le service qu^il venait de rendre, une admi¬ 
ration générale. « Eb bien, il était, disait-il, 
« désolé (jue ce dragon eut olé la vie à celui 
« auquel il venait de l’aceorder. >> 

Mon fils Louis, de son côté, était près de 
Civita Castellana ; il en disposait l’assaut et se 
crovail sur de réussir, puisque tous les moyens 
de défctise rravaient pas encore été pris. 

Chose assez singulière et que j’ai sue depuis. 
Un olïicier du génie resté fidèle au pape, cl 
qui, à Home, avait donné des leçons à mon fils, 
le vovani de loin prcndi'C dos disjiositions lies- 
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liles liabilctncnl calculées, disait avec une sorte 
« de liei'lé : « Vovcz ce jeune tioniiuc coimne il 
« s’entend bien a tout cela ; c’est pourtant moi 


* ■ ^^ 


« qui ai etc son maître 


» 


Les ordi'es de Bologne et l’arrivée du gétic- 

ral Sercognani Ibrcèrent mes enians à ([uitter 

■ 

ces lieux. Le général m’avait <lil pendant sa vi¬ 
site qu’il irembluil de voir des jeunes gens 
aussi précieux s’exposer auîanl, cl (pie c’étaii 
la première raison ijui l’a va il dclcrnéné à faire 
valoir ses droits, en pi’enanl lecomtnandenicni 
ipi’on 

Tous CCS details ne me rassui'aicnt pas. (’.e- 
pendanl ce brigand (pii avait lire à iXapoléon 
un coup à boni portant et dont fe fusil n’avait 
point lait feu , me prouvait (pi’il avait éclia[)pc 


n un bien grand danger, .1 aimais a croire qu’il 
V avait, là de la destinée, et que la Providen- *' 
me le consci’vcrail. 
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Le I 7 mars, j elais encore plus 
l’ordinaire ; je marchais dans ma 


ag’ilëc (|u a 
chambre, 


ne sachant où reposer mon imagination. Mes 


yeux se portaient machinalement sur ces mors 
sales et en lûmes qui m’entouraient, l’oiis 


étaient remplis d’inscriptions, de dates, tjiie 
des gens oisifs se plaisent à écrire dans les au- 
berges pour laisser un souvenir à retrouver, 


* 
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sans cloulCj de leur passage el de leurs impies- 
sions. l'oul à coup fidéc me vint que j’élais 
» dans ce mois si fécond pour nous en événemens 
remarquables, ce mois à jamais célèbi c par la 
l enlrée lrionq)liale de l’île d’Elbe. Je me rap¬ 
pelai encore cette époque si brillante de la 


gloire française et impériale, ce 20 mars qui 
comblait tous les vœux d’une nation par la 
naissance d’un fils si désiré, gage d’un avenir 


de paix et de bonheur. Je n’avais pas rêvé celle 
joie qui enivrait tous les Français et qui reten¬ 
tit dans toute l’Europe. Je me représentai iiii 
moment ces fêtes nombreuses et magniliques, 
ces hommages si vivement exprimés, celle 
grandeur enfin qui nous environnait alors, qui 
n’aura plus de pareille, et où le sort et le génie 
d’un grand homme nous avaient tous portés. 
Je pensai à tout cela ! et je me regardai main¬ 
tenant, seule , ahancionnce, loin de mon pays , 
parmi des étrangers, au milieu des dangers et 
des ni us affreuses aiuioisscs ! Telle est la foi 

r v* 












(le la fiesLfnéc, ni^ccriai’je en bdissaiil la lèle; 


il l'aul s’y résigner*, puis j’ajoulai en re[)renaijl 
courage: « Ali l tout j)eiit se supporlei*, hors 
« la perte de ceux qu’un aime! » Je [)ris un 
crayon , et j’ignore quel senti ment me poussa à 
écrire sur ce mur déjà couvert de tant de si¬ 
gnatures, ces mots: « (^)in m’eùt dit, il y a 
« vinglans, que je serais ici aujourd’hui, et dans 
« (juelle position !» Je mis la date, l'heure. 
Quelle date et quelle heure! à cet instant je 
perdais un (ils. 


Le courrier que j avais envoyé a mes enlàns 
les avait trouvés à Forli. Bologne était déjà 
abandonnée par rarmée, (|ui voulait éviter 
d’être tournée par la route de Ravenne. 

Pourtant ils me rassuraient sur l’entrée des 


Autrichiens et ne me parlaient pas de leur 
santé. Le courrier me dit qu’il les avait vus 
tous les deux, qu’ils étaient bien, seulement 
que mon fils Napoléon toussait beaucoiq). En 
même temps, on m’appi’it (pic la rougeole était 















iluiis le jKiys où ils se li'ouvaieat. l acile à iiTîii- 
quiélcr. Je pris le [)ai*li tle me ra[)pi'oclier de 
nies enrans el d’aller à Ancône, ]niis{|iic les Au¬ 
trichiens m'en donnaient le temps. Je ne pou¬ 
vais plus tenir à Foligno, resjiril constamment 
tendu vers les événemens ijue je redoutais : il 
(allait me trouver ]>rcs d’eux, partager meme 
leurs dangers, s’il le fallait , pour me eaiiiier. 

Kavenne, Forli, me revenaient sans cesse 
dans la pensée. Je craignais là une bataille ou 
un mallieiir pour moi. Je me rappeîai.s (pi’en 
lisant riiistoire de Fiance, la mort de (jüston 
de Foix iiravait vivement émue. Fort jeune 
(l’imagination active a besoin de répandre de 
l’intérêt sur tout ce qui l’occupe), je lui [irètais 
toutes les perl’ections, et je nrattendrissais sui* 
cette (in si glorieuse et si inallieuretise; sur 
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celte Vie a peine coininencec,ct lenninec, 
elle |)rüinettail tant d’avcnii'. 

Madame de Ceiilis, à (jui je fis part un jour 
de ma piéditeclion de jeunesse, m’envoya une 




















cütiijjlaiiile laitt; sur la mort de Gaston de l oix. 
b^lle me priait de la luetire en musi([ue. .ic lui 
lis rcpondj’c qu’il iirélaiî impossible de chanier 
la mort, surtout celle d’un prince qui avait tant 
tle ressemblance avec mon trèrc, pais(|u’il était, 
comme Kuj*'ène, vice-roi.d’ïtalie, et que je lui 
avais porté de raireclion. 

Comme les Autricbiens entraient par Ra- 
venne, j’avais une IVayeur extrême de voir mes 
enfans s’exposer là. J'allais jusqu’à m’in{|uiétci‘ 
de mon ancien intérêt, comme le pressentiment 
d’un malheur tiui devait ni’y arriver. 

L’imagination est de nos raciiUcs la plus 
complète. Heureux 'celui ([ui ne s’en sert (|iie 
pour prévoir le bonheur*, elle double la lélicité, 
parce qu’elle la devance^ mais aussi la dou¬ 
leur 1... on la sent deux lois. Et pourtant , 
dans celle qui peut atteindre une mère, l’iina- 
ginaiion est encore au dessous de la réalité. 

J’étais en route poui* Ancône, iroublce, agi¬ 
tée , le cœur rempli de limestes |)résages, lors- 











« 


(|irà la preiuièie [)osic a|u-ès FoUj;iio, une ca¬ 
lèche s’arrête ])iès (le ma voilure Un hoinine 


([ue je ne connais pas en sort. Je ne sais pour- 
([iioi je tremble. Il vient de la paj't de mes en- 
l'ans. « Le prince Napoléon est malade, me dil- 
« il. — Il a la rougeole, iii’éci'iai'jc. —Oui, il 
« vous demande. « A ces mots : H vous dti- 


fuande ^ m’écrie avec cil roi: 
bien mal ! » 


donc 


A l’instant je retourne sui’ mes pas. La route 
la plus courte doit me conduire près de mon 
lils. Je n'ai plus (|u’une idée ; voler près de lui, 
le soigner s’il en est temps encore, hélas 1 et je 
me sens saisie d\m anéantissement prolond. Le 


coupa déjà été au dessus de mes forces, .l’ai 


beau me dire : « J’ai été trop malheureuse, non, 
cela n’est pas possible! Le ciel est juste ; ce se¬ 
rait trop! Ab! non, il ne mourra pas! il me sera 
rendu, cl^ poin tant je demeure sans Ibrec e< 


sans courage. » 

U-c messager envoyé de Forli, la (igmedr 



































Ions ceux V|ui iiiVîUoui'ciil, in’annuncctil iiii al- 
iVeiix mallïctir! je n’ose inLerrogerî L’incerli' 
Inde esl encore un bienfail. Cependant j’entends 
à chaque poste ces mots affreux sans cesse ré* 


pelés par le pcu})ic qui entoure ma voiture i 
« Napoléon mort! Napoléon mort! » Je Tcn- 


lends et je n’v crois pas... 


J’étais morte aussi, sans doute, car je ne 
sentais rien , je ne demandais jâen. J’ignore où 
Ton me mène pendant un jour et une nuit, et 
tout semble m’èlrc indifférent. 


J’arrive pourtant h Pesaro, dans le palais de 
mon neveu. On me porte inanimée sur un lit, 
et c’est la que mon mallicui’cux fils Louis vient 
se ])réci[)iler dans mes bras, fondant en larmes, 
et m’a [(prend qu’il est désormais seul dans ce 
monde, qu’il a [»erdu son frère, son meilleur 
ami, cl que sans moi il serait mort aussi de 
douleur sur ce corps qu’il ne voulait j>as {[lùt- 
1er. 

Je ne puis [>eindrc ces momens dcclùrans ! 


















ma'main ircinble, cl j’ai de la 
nucr !... 


Hcinc à coiiti- 


Ali! le déscs) >oir d’nne nièi c est élcrnel I 
rien ne le calme, rien ne le diminue. L’imi([uc 
consolation d’une mère est dans l’espoir du peu 
de duree de son existence! 

Mais dans ce moment alTreiix je me souviens 
que Tèlal dans lequel j’aperçus le lils qui me 
restait, me força seul à rajipeier mon coiirajçe. 
Il i alla il le sauver, lui qui [)Crdait le Icndrc 
compagnon de sa vie, lui qui voulait mourir 
aussi ! 


J’ignore encore où j’ai pu trouver la tbree 
qui m’a ètè necessaire; mais enfin je l’ai eue. 

Le jour même de mon arrivée à rcsai'O, on 
vint me dire que les Autricliiens avançaicut, 
([ue la retraite se lésait sur Ancône, et que les 
autorités de Bologne étaient déjà passées pour 
s’v rendre. 

t.' 

Le croirait-on, (lans ce nialiieur sj grand ([iii 
m’accablait, il l'allait encore convenir qu’il pou- 
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vail èlre plus é|>ouvanlal>l<î. Il lallail nrcsque 
SC réliciter q»«c celle maladie si aigiie, (|uc ecUe 
iutlammalion de poilrine eût ejiiporlé mon 
pauvre enfanl si subitcmciill Sans cela il eut 
lailu, pour le sauver des Auirichiens, le meUre 
jnourant en voilure, cl (|u'il C[)rouval au mi¬ 
lieu des angoisses de la nioi l rimpuissance 
d’agir, et la crainte de la dél’aile cl de l’escla¬ 


vage ! 


Son l’rèrc, qui ne l’eut pas (putté, eût été pris 
sans doute avec ce cor|)s inanimé ! 


Voilà le comble du malheur dont j’étais me¬ 


nacée, si les Autrichiens fussent entrés deux 
jours plus toi, comme Ils ràvaicnt annoncé dans 
leurs noiiücaiions (!ij)!omaiiques. Au lieu de ce¬ 
la, mon pauvre enfant avait pu encore rêver en 
mourant la réussite de la cause qu’il avait em¬ 
brassée. 


La ville entière de Forîi s’clail portée à son 
eulerrement. Elle eut le temps de tnouirer ses 
regrets et de le conduire dans une chapelle où 


r 








il iiil tU'posc cil aUendani <|iic son jièrt* i’cii- 
voyàt clierclier. Le lendemain clic clail au pou¬ 
voir de rennemi. 


On pense bien que mon niaUieur éiaii si 
complet que je ne pouvais en imaginer un plus 

'i 

rand. 


(r 


Mes forces étaient cpuisces : dans I état où 
j’étais on ne pouvait penser à me mettre en voi¬ 
ture, et pourtant il fallait fuir. Le piéfei de 
Pesai'o demanda à me parler. Les Aulrieliiens 
avancent, me dit-il, et de plus, on aperçoit des 
voiles dans l’Adriatique, qui peuvent debar’quei' 
des troupes sur la cote de Sinigaglia. Alors il 
n’y avait plus pour moi de retraite jjossibic, 
et j’avais encore un (ils à sauver ! Electrisée par 
cette idée, le courage renaît ; je fais demander 
des chevaux, et je me fais porter à l’Jieurc 
meme en voilure, .l arrivc la nuit à Fano et le 


lendemain à Ancône. 

Le palais ([ue j’habitais , 
mon neveu , est placé au 


et qui appartenait à 
bord de la mer. I.a 







Teigne s^élcve souvent jusqu’à la chamlire où 
j’étais. Je pouvais voir de là tout le port cl y 
compter le peu de mauvais bâti mens qui se 
trouvaient à la disposition des malheureux qui 
allaient avoir besoin de fuir, .le sentais (|ucls 
périls courraient ceux qui s’exposeraient sur de 
si frêles embarcations. Coinuienl d’ai l leurs es - 


pérer éviter les bàtîmcns autrichiens? Eh bien, 
j’allais pcui~êlre me voir obligée d’affronter cos 
dangers, car le gouvernement n’ayant pris au¬ 
cune précaution contre l’entrée des Aiilrîcbiens, 

m 

ia défense en clail impossible; et par la roule du 
Furlo, si je lardais davantage, ils pouvaient 


arriver avant moi à Foligno. Je devais d’autant 
plus craindre de les rencontrer, que mon fils , 
te général Zuccbi et les Modenais étaicul les 
seuls exceptés d’une amnistie qu’on proclamait 
en entrant sur le territoire papal. 

Les étrangers qui avaient |)ris parti dans 
l’insurrection, devaient être saisis et traités 


selon la rigueur des lois. 
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Je laisse à [)cnser ([uelle était mun anxiété et 
quelle pénible inecriiiude venait laire diversion 
à ma douleuî*. Il n’y avait donc pas à balancer; 
un jour, un instant de retard pouvait être fiiîal. 
Je devais surmonter ma faiblesse et entrcjjreii- 
dre ce voyage que j’avais imaginé avec tant de 
courage pour sauver mes deux enfans, liclas! 
ce voyage que je ne devais pas abandonner, 
puisqu’il me restait encore un enfant. Mon pas¬ 
seport comprenait deux jeunes gens. Povir n’ins¬ 
pirer aucun soup(*oni il fallait trouver (inel- 
tju’un (|ui pût passer pour mon second fils. 

Le jeune marquis Za[>pi était compromis 
plus que tout autre. Marié iiouvellcinent à la 
fille du prince Poniatowski, il avait été choisi 
pour porter à Paris des dépéclies du gouver¬ 
nement de Bologne, Il espérait encore des se¬ 
cours de la France, et ü ne savait pas par quel 
moyen y arriver. Je le fis appeler, et je lui dis : 
« Si vous avez eonfiance en moi, je vous mel- 
« irai bienlol à ménie de remplii* voire mis- 


I 






(( sioii. » Il cüMscnlil à se laisser conduire sans 
même connaître mes projets, car je les gardais 
pour moi seule, et je passai la journée à l’aire 
toutes mes dispositions pour le lendemaiiu II 
ne l’allait oublier ni les livrées qui devaient en 
imposer sur la route, ni les plus puérils détails 
propres à un déguisement ; et comme mes dis¬ 
positions étaient prises depuis long-temps, il 


U y avait que ma raiblesse extrême qui pouvait 
être un obstacle, car j’avais de la peine à inc 
tenir debout, ftîais on arrangeait un lit dans 
ma calèche, cl d’ailleurs je ne pensais pas à 
moi. Sauver mon üis était devenu ma seule oc¬ 
cupation; je pouvais mourir a[)rès. 

Pour lui, triste, abattu, il me cachail sa 
douleur, et so laissait mener coiimie un cnrani, 
pour me faire revivre sans doute pai' les soins 
(pi’il me forçait à prendi’C. Pourtant il parais¬ 
sait malade et ne se plaignait pas. Je m’en 
aperçus. Je lis a{)pcler un médecin (lui déclara 













se coucliàt. On csjiérait. (ju’eii restiinl un joui' 
lie plus il [lOUiTait parltr le lendemain. C’éuiit 
encore une nouvelle inquiétude. Mais (ju’ün 
jugedu coup aiïreux qui vint me IVapper, quand, 
ce lendemain arrivé, an lieu de pouvoir 1110111- 
presser de l'uir comme il le l'allait, la elarlé du 
jour inc montra le visage de mon fils couvert 


d’une éruption. Il avait la rougeole! 

CVsl alors que j’appelai à mon aide toute 
la présence d’esprit cl le courage que j’ai ja¬ 
mais |m déplovei* dans ma vie. A la minute je 
lais venir le médecin pour me confier h lui. 
.l’envoie cliercliei' le passeport de mon lils, 
signé pour Corfou par toutes les autorités. ,ïe 
fais retenir sa place sur un mauvais batiment, 
le seul prêt à partir, et je fais répandre le bruit 
que c’est moi qui suis 1 res malade. Je fais pla¬ 
cer le lit de mon lils dans le cabinet près de ma 
chambre, et là, tombant à genoux, la tète 
dans mes mains, je mneîs à la Fiovidenoe le 
soin du sort quî nous est réservé. 
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Mes t 



lies exécuLciil lotit ce tjue i'aî 


CKiiisnandé. Ils vont et l'cvicniient au hàtiiiienl, 
et irompciit les curieux sur ce laux einharque- 
incnl. Sans la |)rüin|>itu<le de ces dis|)Ositiüns, 
tout était découvert; le lendemain il n’était plus 
temps. Le soir, ce faible esipiil inet à la voile, 

É 

et iiersonne ne doute ([u’il u’emportc mon tiis. 

Pour lui, le voilà olili^é de rester à la merci 
de scs ennemis. La plus petite indiscrétion [>cui 
le perdre, tout est à redouter, et, pour sur¬ 


croît 


arrive un courrier que ni en¬ 
voie mon pauvre mari. Lui-meme au désespoir, 
il croit que j’ai pu m’abandonner au mien. Il 
ni’éciâl : « Sauvez le lits qui nous reste, il làul 
« (pi’il s’embarque. » lit il veut savoir tontes 
les dispositions que j’ai prises. Je ne puis con- 
lier à qui que ce soit le secret d’où dépend sa 
sûreté. Une lettre jieul être lue, le courrier ar¬ 


rête. Je lais rassurer un père sui’ le tendre in- 
téièi ([uî roccnpe; je ^arde pour moi seule les 
iîMpiléludes, et je dicte une lettre »|ui racunle 
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ce que loul le inonde croit, que mon dis est 
enibar(|ué "pour Corl’oii. Je lais ajmiter qu’il 
a un passe|)orl, sous un autre nom, qu’il est 
bien porlanl, que je n’aî aucune inquiétude sur 
lui, et ([ue je le rejoinrlrai quand ma santé me 
le permettra. 

Otte nuit mêtne la mer est affreuse , les va¬ 
gues viennent battre jusque sur ma eroisce, et 
j’en suis à trouver plus consolant de voir mon 
fils dans son lit, souffrant de la fièvre, que de 
le savoir sur cette mer orageuse qui m’aurait 

causé tant d’effroi s’il eut fallu qu'il l’affrontat. 

» 

Poiiriant ce vent effrovable a sauvé la bar- 
que qui s’est confiée à lui; il l’a menée droit à 
Corfou. Les Autrichiens n’ont pu l’atleindre. 

Au milieu de tons ces nouveaux tourrnens, 
le général Ârmandî était venu me voir. « La 
« non-intervention nous a perdus, m’avait-il 
« dit; nous nous sommes toujours abusés de 
« l’espoir que la France la soultendraît. A pré- 
<« sent , il faut y renoncei’. Les Etats du pape 
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« ne prosenlcnt aucune force militaire, aucun 
« matériel. 11 faut céder, et sauver au moins 
« celte jeunesse intéressante (|ui s’est compro- 
« mise et cjuî irait de nouveau remplir les for- 
« teresses. » 

On avait, lii^a-t-il dit, rendu à la liberté, par 

la révolution, piès de 20,000 individus. Sî le 

général Armand! ne me l’avait assuré , j’aurais 

« 

eu peine à le croire. Il fallait donc tout craindre 
du retour de la puissance papale. C’est pour- 
(juoi le général, comme il me l’explicjua , s’en¬ 
tendit avec le cardinal Benvenuli, (jui, placé 
(pielque temps avant en surveillance h Ancône 
pour être soustrait à l’animosité du peuple, re¬ 
trouva sa liberté et reprit les rênes du gouver¬ 
nement moyennant les passeports qu’il délivra 
à tous ceux qui voulurent passer en France. 

La jeunesse cria à la trahison. Elle voulait 
toujours livrer bataille, et on lui ôtait ainsi tous 
les moyens de se faire tuer. On ne peut l’accu¬ 
ser d’avoir manqué de bravoure, car sans mu- 
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niiioris, s;ins aucun njoyen de (Jclcnse, elle 
coiiiballil avec couraj,^c à Rimiiii coiilrc les Au- 
iricliictis si supérieurs en nombre, si liabîtucs 
à riLalie, et dont le triomphe devait être ccr- 


Nous vîmes arriver ions les débris de cette 

])etilc armée. Ils venaient se rél'ugier à Ancône 

avec Tespoir de résislci' encore. Aux portes ils 

» 

apprirent (pic la ville élaît rendue à rautorité 
papale. Je leur dois la justice de dire (jue l’im- 
puissance où on les mit de combatlre leur lut 
encore plus sensible que la [lerle de leurs espé¬ 
rances. Mon lils malade, (pii venait de tant 
iicrdro , de tant sacrifier à celte liberté ita¬ 
lienne, s’y intéressait d’autant plus, et je l’cn* 
tendais gémir d’une issue aussi mallicurcuse, et 
de l’impuissance où il sc trouvait de servir c(Mle 
liberté. 

C’est alors ([uc je vis toutes les douleurs «piî 
accompagnent une défaite. Celle jeinics.se in- 
lihc.ssanlo n’avait de choix (pi'enlrc les fers on 
















Ici luilc ; üii vciiüÎL lie lui inlerdirc ic conilmt el 
la niorl ! Les portes tic la ville sVuivrirciit un 
iiioinent pour recevoir les fugilifs ; ils n’a- 
vaicnl tpie le temps de prendre un passe|>ort cl 
de s’einbar<jucr. Les ordres de Rome pouvaicrif 
révoquer un tel bien but, accordé sans sa [lar- 
lîcipaiion. Ils se trouvaient donc placés entre 
«leux pouvoirs ennemis, car les Aulriebiens de¬ 
vaient être maîtres d’Ancône sous deux jours. 
Les envoyés du léj^^at, qui leur annonçaient la 
soumission de la ville et qui les priaient de ne 
pas avancer, n’avaicni été nullement accueillis. 
Il fallait s’apprêter à recevoir la loi du valn- 
(pieur. 

Oeux balimcns restaient dans le port et de¬ 
venaient la seule ressource de tous ces malbcu- 
reux. Le croirait-on? le prix des places s’éleva 
en laison «lu besoin que tant d’infortunés eu 
avaient, et il devint iiiqiossibie à cette jeunesse, 
«pii avait aimndüiiné [»our la liberté, fortune, 
famille cl Ions les plaisirs de la vie ; il devint 































îiii|)ussible à la |)!ii[)ai;L cl’cnlrc eu\ de payci' 
ieui’ passage. Beaucoup s’adrcssèi eni a moi, eL 
je lus assez lieurcûse pour pouvoir leur che 
ulilc. 
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Le hasard avait fait que, posscdaiiL une pe¬ 
tite ferme dans les Marches, j’avais désiré 
l’augmenter. A cet effet, sans me douter de 
ces tristes événeraens, j’avais vendu des rentes 
et envoyé l’argent chez le receveur de mon ne¬ 
veu. Il logeait dans le palais que j’habitais. Il 
avait pu payer tout ce dont mes en fans avaient 
eii hesttin, et à présent je |)ouvais aider tani de 
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nmllieureux. Je ([(Hituii tout ce (lue j avitis, lUi 
réservant »|ue ec ([uÜ nie iallall jiour mon 


voyage. 


Je (lois {lii’c ici que, dans mon malheur, j'ai 
l'cçu des oK'res de sci viccs et des preuves de 
(lévouement que je ne puis oublier, M'*'" 
venait quehjuef'ois chez moi à Rome ; je la con¬ 
naissais peu, mais mon malheur la toucha au 
point (jiril n'esi sorte de sci viccs (pi elle n’eut 
voulu me rendre : toute sa l'orlune fut a ma dis¬ 
position. M. de Dressàmx m’écrivit aussi (pie si 
j’avais besoin de lui, ([uoicju’il vînt de se marier, 
il se mettait à mes ordres. Je n’al pu (|ue lonj;- 
temps a|)rès répondre à tant <rcniju'essemcn! cl 
de dévouement, mais j’en ai toujoui'S conservé 
une tend I C reconnaissance. 

Pour donner une idée de toutes les inl'or- 
tunes qui m’environnaient, je ne citerai tpie ces 
mallieureiix Motlenais, (pii, avec nnc hiMVonre 
diti'ue d’un meilleur soit, avaient souleiiu im 
sici^c dans une maison contre une troupe du 










iluc tlo Modcnc, et, délivres par le pcii|de, 
avaient lini par tiiompher. Humains dans lu 
victoire, ils avaient ménagé leurs ennemis et 
protégé la vie du duc; maintenant sans res¬ 
sources, sans amnislie pour eux, réchafaud 
les attendait. Trop nombreux cl trop pauvres 
|)Our s’embarquer, ils cnlreprircnt de partir 
à pied et d’aller gagner Liv ourne par les mon- 
lagnes. Avec de l’argent que je leur lis don¬ 
ner, ils s’arrangèrent pour (pi’unc piastre |)ar 
liomnie piit leur suKire jusqu’à Icuj‘ destina¬ 
tion. 

Tant de misères me perçaient le cœur; il y 
avait de l’écho dans mon amc pour tonte infor¬ 
tune, et j’aimais à vaincre ma tàiblesse, afm de 
mieux soulager tant de souflranccs. Deux frè¬ 
res pleuraient de se sé|>arcr, ils n’avaient que 
les moyens de payer une place sur le bâtiment 
(jui allait mettre à la voile. Je l’appris cl 
j’envoyai par M. Zappi la somme nécessaire 
pour les réunir. 11 est si doux d’ètre utile! 
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Al) ! ce n’csl pas la tlouieur qui dessèclie 
le cœur ! J’ciais au cojiible du luallieur, et 
j’avais encore la faculté de sentir celui des 
autres. 

Je voyais de ma fenêtre ce batiment qui allait 
emporter le reste de cette valeureuse jeunesse, 
imprudente sans doute , car elle n avait pas as¬ 
sez calculé ses moyens ; mais la prudence est 
si égoïste. Ne reprochons pas ii la jeunesse les 
défauts qui l'ehaussenl ses brillantes qualités; 
c’est encore dans ces âmes désintéressées tpi’on 
peut trouver tout ce qui ennoblit riiomme. 

Zucclii, ancien général distingué de rarmée 
de mon IVèi e, s’élait jeté dans la révolution. 


Malgré tous ses efforts et la 


* I 


ance ciilierf 


(ju’on lui portait, car on voulait lui donner la 
dictature, il resta à combattre près de Modène, 


n’ayant pas eu le leiiq^s do former un regimeiu 
à Bologne. U venait encore h IVimini de proté¬ 
ger la retraite, et se portait à Ancône pour la 
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défendre, lorsqu’il fut obligé de sc résigner au 










sort commoti. H nV avait aucune anniislie pour 
sa personne; ranimosilé des Autricliiens contre 
lui était connue. Il s’embarqua sur ce frêle ba¬ 
timent qui restait le deimier dans le port. La 
mer était immobile, aucun vent ne soufÜait, cl 


il fallait s’éloigner de la côte. L’armée ennemie 


s’avançait. Enfin, bien lentement, je les vis dis¬ 


paraître tous, et je respirai; j'oubliai les tlo- 
lilles autrichiennes que je croyais plus faciles à 


éviter que ne rélaît l’armée qui s’approchait, et 
je les crus sauvés. 


Me voilà donc restée seule au milieu des 


dangers. Ma faiblesse avait disparu. Une ten¬ 
sion nerveuse me donnait une force factice, il 
est vrai, mais incroyable. Mon pouls était con¬ 
vulsif, et j’avais l’air calme. Toujours auprès 
du lit de mon fils, placée entre la crainte de le 
voir attaqué d’une maladie qui exigeait tant de 
soins, et la crainte peiU-êlre pins grande encore 
qu’il ne tombât au pouvoii* des Autrichiens, car 
tes ordres étaient formels, il était exclu de toute 



















Lininislio; pkicéc cnlrc ces «leux lournieii.s, j’avaîs 
trouvé ia force de les envisager de sang froid. 

L’avani-gardc entra. Le jialais que j’habitais, 
le plus beau d’Ancùne, fut désigné pour la de¬ 
meure du général en chef et de son état-major. 
Je ni’y attendais. Je ne m’étais réservé que peu 
de cliambres. J’avais livré tous les salons pour 
en faire l’appartenient du généi'al. De celle 
manière j’étais entièrement entourée d'Autri¬ 
chiens. Une double porte fermée de mon coté 
me séparait du général en chef, dont j’aurais 
pu entendre les conversations, tant nous étions 
rapprocliés, et de l’autre coté les soldats de¬ 
meuraient dans mon anti-chambre avec mes 
domeslùpies. 

Le commandant de l’avant-gardc, fpii était 
venu faire les logcnicns, avait voulu exiger tout 
l’appartement. La femme <lu receveur de mon 
neveu , seule dans ma conhdence, lui avait ré¬ 
sisté, et avait fini |)ar me nommer. A l’instant 
ii SC radoucit , s’inloi ma de mes nouvelles avec 
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intérêt. Le hasard taisait que c’était le même 
homme qui, en 1815, lorsque mes eufans et 
moi courûmes des dangers à on, me tVii en¬ 
voyé par le général autrichien pour me servir 
de sauve-garde contre les fureurs d’un parli. 
Hélas! je me rappelais ma douleur alors, d’avoir 
eu à redouter des Français, et de voir les en- 
nemis de mon pays devenus mes protecteurs 
contre, des coin patriotes. 

Dans ce moment je retrouvais, dans le co¬ 
lonel autrichien, celte hienveillaucc qu’on ac¬ 
corde toujours a ceux qu’on a obligés une fois. 
Quand on fut bien persuadé que mon fils était 
parti depuis deux jours , que j’éiais seule, ma¬ 
lade et malheureuse, il n’est sorte d’égards qu’on 
n’eûl pour moi. Le général en chef demanda 
à me voir; je lui lis dire que je le recevrais 
aussitôt que ma sauté me le pci nicltrait. 

Cependant la maladie de mon lils suivait son 
cours. sui veillance ii’eii devenail que plus 
active. La moindre chose pouvait nous trahir. 
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S’il lüiissait j’étaÎH uMîgoe de lui (eruier la 
bouche. Je l’empêchais de parlei', une voix 
d’homme était si (aeÜe à entendre par (oui ce 
i|ui nous etitourait. Le croira-l-on? je lais (ant 
tle cas de la boune loi, {(ue j’avais [iresqu’un 
remords de tromper ceux qui se liaient à moi. 
On pensera facilctneut (pie ce remords n’allait 
|>as jusqu’à leur contier ce (pic j’avais tant 
d’iriLcrêl à leur cacher, mais j’aurais été [dus 
satisfaite de les trouver moins bien pour moi. 

l-e premier mot des Aulrichicns en arrivant 
avait été de s’informer du [,^énéral Zucchi. On 
le cherchait partout. Son malheur ne fut cpic 
trop certain. Le batiment, parti avec si peu de 
vent, fut pris cl ramené par les frégates autri- 
clucnncs. 

On alla reconnaître les prisonniers. Ziiccliî, 
quoiqu’il eut pris un autre nom, se livra lui 
même, espérant sauver ses compagnons d’in¬ 
fortune. Il SC conduisit avec fermeté et courage. 

le ne connaissais Zucclii que de ré[jutalion ; 
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mais je ne pus (jue gémir de le voir emmené 
prisonniers Venise, ainsi que ions les auire.s 
Italiens, malgré l’amnistie publiée? 

J’étais vivement occupée aussi de l’inquié¬ 
tude affreuse de mon mari au moment où il 
apprendrait qu’un bâtiment d’Ancône était 
pris : il devait y supposer son fils, et il savait 
les dangers (lu’il pouvait courir. Le ministre 
d’Autriche a Florence ne les lui avait pas ca¬ 
chés. Je ne trouvai d’autre moyen pour le ras¬ 
surer que de lui faire écrire un mot de la main 
de son fils, daté de Corfou, par lequel il lui 
annonçait son arrivée, et le priait de n’avoir 
aucune inquiétude sur lui, en ajoutant qu’il ne 
lui écrirait plus que d’Angleterre. 

S’il est permis de tromper, c’est bien dans ce 
cas. J^ai sans doute, selon mon intention, 
réussi à rassurer un père malheureux; mais 
plus lard on ne me pardonna pas d’avoir usé 
de détours. Toute la famille de mou mari se 


l•é^lllll i)our mr l.himcr d’avoir engasc un lils a 
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ironipcr, jjour un moment, son père. C’est 
ainsi que cela s’esL appelé. Mais je ne in’en re- 
pens pas; j’ai suivi comme toujours rimpulsion 
de mon cœur, cl je ferais encore la meme chose. 
J’acceplc tous les tourmens |>0Lir moi; je sais 
ce qu’ils ont d’affreux, el je me trouve heu- 
rcuse de les éviter aux autres. Qu’on Jui^e ce¬ 
pendant si, dans la position oùje me trouvais, je 
pouvais, sans courir le risque de sacrifier mou 
fils, dire la vérité par la poste? Et devais-je lais¬ 
ser h un père au désespoir la crainte cruelle de 
SC voir enlever encore le seul fils qui lui restait? 

Le médecin déclara, enfin, au fioul de huit 
jours, que mon fils était en étal de se mettre en 
route. Je reçus alors la visite du lieuteiianL-gé- 
néral, baron Geppert. Je n’eus qu’à me louer do 
lui. Il ne vit qu’une mère malheureuse dont il 
était loin d’imaginer encore toutes les anxiétés. Je 
lui parlai démon départ [u*üchain et de mon pro¬ 
jet de m’embarquer à lavourne, pour rejoindre 
mon fils à Malte, et allei' avec lui en Angleterre. 
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^l’avais à Iraveiscr IoliIüs les iroupes aulri- 
ütiieiiiicsje lis (Icinamlcr au gcntîral uii laissez- 
passer de sa main, en priant de ne pas iiidi^ 
querde nom. Le jour de Pàcpies fut lixé pour 
mon dcparl. tl’exprimai le désir d’aller eiUen- 
dre (a messe à Loi eto ; pour cela il fallait par- 
lir de bonne heure. 

On pense bien que je ne dormis pas eeUc 
nuit-la. Mes ordres étaient donnés pour se|>t 
heures du matin , et à <[uatre heures, pendant 
que tout dormait dans te palais, celui de mes 
domestûpics qui devait rester h Ancône, sous 
prétexte de maladie, donnait son liabii à mon 
(ils. Le jeuneZappi, resté caché cliez un amî dé¬ 
voué h sa famille, et qui était venu la veille se 
réunir à nous , mettait aussi un liabil de li¬ 
vrée. Quand tout fut prêt, que les chevaux de 
poste furent amenés par mon courrier, je tra¬ 
versai mou anti-chambre en silence au milieu 
des Autrichiens qui dormaient. La jçardc seule 
nous vil [lartir. il faisait à peine joiij'. .le passai 
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aussi les portes de la ville, où tiion passeport 
tut exaiuiiié, sans que personne se doiuàt de 
mon stralagèine. 

Mon fils était sur le siège de ma voiture, et 
le jeune Zappi derrière celle de ma l'emme de 
chambre. Arrivés, enfin, sur celte grande 
route où le soleil commençait à nous éclairer, 

J T 

ma jeune dame se l’élicilait déjà que nous eus¬ 
sions échappé à ce premier danger, et moi, 
absorbée toujours dans mes craintes et dans 
mes rétlexions, je n’osais encore me livrer à 
l’espoir. 

Que d’obstacles à surmonter! Connus comme 


nous l’étions dans tous les pays que nous allions 
parcourir, devaut craindre autant l’imprudence 
d’^un ami que les soupçons d’un ennemi, pou¬ 
vais-je compter arrive)' à mon but? C/esl alors 
qu’il est doux d’espérer dans la Providence; 
elle nous aide, nous soutient et double notre 

courage. 

Je m’étais habituée tous les matins à faire à 
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chacun sa leçon » sans niellre persoimc au lait 
de mes projels. Le plus dilücile était de savoir 
à quel endroit on aurait sullisaininenl perdu 
mes traces, pour que je pusse changer mon 
passeport et prendre le passej)Ort étranger, 
dans lequel je mettais tout mon espoir. Je n’é- 
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lais pas un monieulsans rêlieciiir, et peser tous 
les petits moyens (ju’il l'allait employer. 

J’arrivai ainsi à Loreto. Je me fis descendre 
à réglise, mon fils me suivit. Après la perte 
d’un objet cher, qui n’a pas éprouvé une émo¬ 
tion profonde en entrant dans une église! C’est 
la que riiommc est conduit en naissant, c’est 
là qu’il prend les engagemeus les plus sacrés, 
et c’est la que l’on dit pour lui la dernière 
prière. Le monde l’oublie après; mais une 
mère n’oublie rien, tout vient rappeler à son 
cœur les diverses éinolions qui l’ont agitée, et 


tout accroît ses regrets et sa douleur ! 

Les chevaux de poste changés, on vint me 
repi endre, et je continuai ma route. Arrivée à 
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Macerala, ime personne leounnut mon fils, 
niais garda le silence. 

A Tolenliiio, où se Irouvaient beaucoup de 
troupes autrichiennes, le laissez-passer du gé¬ 
néral nous sauva peut-être, ainsi rjue la loyauté 
d^un commandant autrichien. Il n’avait aucune 
raison pour retarder mon voyage, et lorsqu’un 
mulheurciix Italien vint lui dénoncer qu’il re- 
connaissait mon fils déguisé, il n’eut pour ré¬ 


ponse que ces mets : « Qu’il n’était de service 
a là pour arrêter personne, cl que d’ailleurs 
« tous mes passc])orls étaient l'orl en règle. » 
Morte de fatigue, je ne m'arrêtai pourtant 
que quelques heures dans un mauvais village 
au delà des avant-postes autrichiens. Je devais 
avancer promptement, trop de dangers nous 
environnaient. 


Que celte roule me fut pénible! Et il fallait 
éloigner de tristes souvenirs pour ne s’occuper 
que du préseul. A Foligno, où l’on pouvait si 
facilement reconnaître mon fils, mon coui’rier 
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eut ordre de iaii’e (jlacer les chevaux hors de la 
ville. Je passai aussi à Pérouse^ que j’avais vue 
si gaie, si brillante*, iriainlenant morne, silen¬ 
cieuse, livrée encore à elle-mcme, mais sans 


espérance, elle attendait l ennemi. Les autorités 
instituées dans le moment de l’insurrection, ve¬ 
naient de proliter de l’amnistie en allant s’em¬ 
barquer à Livourne pour la Corse. 

Je venais de passer pour un moment en pays 
ami, mais c’était la Toscane qui me devenait 
redoutable. Mes enfans v étaient si connus! 
Malgré la bonté du souverain, son gouverne¬ 
ment , placé sous l’inlluence de rAutriche , ne 
devait pas leur jiardonner d’avoir trompé sa 
surveillance pour embrasser une cause enne¬ 
mie. 11 fallait donc passer la nuit celle fron¬ 
tière où nous pouvions être examinés. Je m’ar¬ 
rêtai encore dans un mauvais village poum’ar- 
river qu’à deux heures du matin aux confins 
de la Toscane. 

Là, mon courrier vint me dire([u’on ne vou- 





















lait pas signer mon passeport, que le commis¬ 
saire de police, envoyé expressémetil a cet 
effet de Florence, ayant passé toute la journée 


a reconnaître 




/ . fc 


en s passage l’s, était 


se reposer dans une campagne à une lieu de là, 
cl que personne ne pouvait entrer sans sa per¬ 
mission. Il y avait de quoi me désespérer, car à 
la dernière poste on avait reconnu mon fils, et 
chaque mot que le postillon disait au commis 
de la barrière me causait un effroi extrême. 

Après un moment de réflexion , je (îs parlii* 
mon courrier à cheval pour porter mon passc- 
[)ort à riiomme de police, et je lui expliquai 
tout ce qu’il devait dire. En effet, ce fut un 
contre-temps heureux, car cet homme, appre¬ 
nant que j’étais là, voulait absoîuinent venir, 
et répétait : « Vous me jurez que son fils n’est 
« pas avec elle ; j’ai les ordres les plus précis de 
a ne pas le laisser entrer en Toscane. » Mon 
courrier l’assurait que mon fils était emharqué, 
que j’allais à Livourne pour le rejoindre h Malte, 











cl que, irès souffrante, je m’arrêterais peut* 
être quinze jours aux eaux dans les terres voi¬ 
sines. Il lui demandait même des renseigne- 
mens auxquels celui-ci ne pouvait satisfaire, 
n’étant dans le pays que de la veille, et n’étant 
arrivé de Florence que pour la police des indi¬ 
vidus et pour reconnaître ceux des insurges 


auxquels on permettait de traverser leduclié, 
et il répétait que mon fils en était expressément 
exclus. Mon courrier lui persuada que j’allais 
coucher à Camoscia, où se trouvait la poste, 
située à une petite distance du lieu ou nous 


étions. Convaincu par cette explication , et 
pouvant venir dans quelques heures s’assurer 
de la vérité du récit qu’on lui faisait, il signa 
enfin, et je passai. 

Effrayée de ce que je venais d’apprendre, 
je ne doutai pas (pie cet homme n’arrivàl le 
lendemain de bonne heure h Cainoscia ; et 


comme j’avais eu en effet le projet de me re¬ 
poser là de tant de fatigues, je sentis qu’il fai- 
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Ittil V J Ciu)tie«i', et avoir'le courage ü’allci' |>!n.-î 
loin. 


(hélait dans cel endi'oit tjuc je devais quil 


1er ia {grande route, cl que ne pouvant plus 


voyager (ju’à pétries journées prour rejoindre 


Sienne, ii rue lallait louer des chevaux pour 


deux joiu's. Qu’on juge de ma désolation loi s- 
(ju’on vint me dire qu’il n’v en avait pas ! 

Me voilà obligée de voir arriver le Jour sans 
trouver le inoven de souslj'aire mon fi 


regards qui allaient venir le découvt'ir ])our le 


l’envoyer ou le livrer à ses ennemis. Ce lut en 


core une des crises les plus pénibles à sup' 


porter. 

L’auber ge était remplie de tous ceux qui al 


laient cliercbcr un reloge en Corse, et nous 
devions nous cacher à leurs yeux avec autant 


de soins qu’à d’autres moins bienveillans. Vtw 


indiscrétion pouvait tant augmenter mes tour 


mens! Je restai drinc dans ma voiture |>ünrat 


teiulre, fc nerlii'ai jkis avec patience, car jamais 
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le lemps ne me parut si lonij cL mou agilaliou 

n’a etc si grande, tandis que mon fils, faible, 

encore souffrant, accablé de douleur clrcm[)li 

d’indifférence sur sa destinée, s’était endormi 

sur un banc de pierre dans la i*ue! 

« 

Enfin, mes chevaux reposés pendant deux 


heures, on avait consenti à nous 



Liii’c jus¬ 


qu’à un village où l’on espérait en trouver d’au¬ 
tres appartenant à des paysans. 

































Le jour paraissait lorsque nous traversâmes 
celle belle vallée di Chiana. Rien n’cnlrava no¬ 
tre route, et enfin nous pûmes nous reposer 
la nuit dans une petite ville voisine des eaux 
minérales. La nature était à bout : sans celte 
nuit où l’excès de la fatigue me procura un peu 
de sommeil, je crois que je serais morte. 

Dans cette roule peu fréquenléc, nous avions 
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clàangc ptusieiii's l’ois de conducteurs; notre 
(race étuil perdue; on ignorait qui j’étais, 
niais j’avais encore à traverser Sienne, où je 


passais tous les ans pour aller à Rome; et là, si 
j’étais reconnue sous un autre nom , tout était 
découvert. Tl n’y avait pas un moment à perdre. 
Si l’Iiomme de police annonçait h Florence mon 
passage, on pouvait envoyer des surveillans sur 
ma route; mon mari même pouvait m’expédier 
encore un courrier pour connaître mes projets 
et me (aire part des siens; il fallait donc passer 
Sienne sans retard, en plein jour, sous mon 
nom, et profiter de la nuit suivante pour faire 
encore perdre ma trace dans un autre chemin 
de traverse, et ne prendre que là mon nouveau 


La carte du pays que je consultais à chaque 
instant m’était d’un grand secours; mais à 
Sienne il fallait soustraire mou fils aux re¬ 


gards. H fut convenu fpril descendrait avant 
la ville, qu’il eu ferait le tour en deliors, et (jne 
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je le reprendrais h la sorlic* Au moment d^cxé- 
culcr ce projet, je me rappelai que Sienne était 
assez escarpée, qu'il pouvait ne pas exister de 
chemins exiérieurs ; et la crainte de voir mon 
fils seul dans la campagne au moment où toute 
la police était sur pied pour le passage des exi¬ 
lés , et où il pouvait être arreté, me fit renon¬ 
cer à ce plan. Je préférai le voir descendre en 
dedans des portes, au moment où l’on visait 
mon passeport, pensant que par la ville il trou¬ 
verait plus facilement son chemin, et irait m’at¬ 
tendre dans la grande rue qui mène à Florence. 

Ce fut heureux qu’il ne vint pas à la poste 
avec moi; il y avait beaucoup de monde qui nous 
connaissait, même des voyageurs anglais. Et, 
pour surcroît d’embarras, personne ne pouvait 
partir par l’impossibilité d’avoir des chevaux. 
Le grand-duc allait arriver. JVIc voilà encore 
tourmentée par l’idée que mon fils m’attend, 
qu’il va s’inquiéter de ne pas me voir et peut 
venir me chercher, fllon courrier, à force d’ar- 
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gcui , (.lécidc nos cüniluctcnrs à nous luciier ù 
la poslc prochaine, ils y conseiUcnt, niais veu¬ 
lent s’arrêter deux heures pour laire ralVaîcliir 
leurs chevaux. iNous ne pouvons pas restera 
Sienne j et c’est hors des portes de la ville, dans 
un mauvais cabaret, (pi’ils consenient à nous 
mener. 

Après un temps (pii inc paraît d*unc lou- 
£;ucur cnorine, nous voilà partis à la recherche 
de mon (ils. La grande rue est depavée, on 
nous fait faire un détour, et il scmible qu’au¬ 


cune contrariété ni inquiétude ne nous soient 
épargnées. Le lieu du rendez-vous se trouve 
ainsi dépasse , et j’arrive à la porte de la ville 
sans avoir vu mon fils. Le retard a été long, 
il est vrai; mais qu’est-il devenu? est-il perdu 
(Jans la ville, est-il arrête? Ce moment fut si 
déchirant que je ne |)uis encore y penser sans 
émotion. Lnün , je le vois paraître ; il s’élance 
derrière ma voiture, et nous allcignoius ce mau¬ 
vais crdiiu’el. 
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Obligée lie rester deux heures devant la 
porte, j’avais une extrême frayeur de voir 
passer le grand-duc. Lui ou quelqu’un de sa 

suite pouvait reconnaître mon fils et surtout 

1 

M. Zappi. C’était encore à éviter. J’appelai 
ce dernier pour bien lui recommander de se 
cacher quand il apercevrait les voitui es ; quelle 
fut ma surprise lorsque je vis la figure de ce 
jeune homme toute couveilc d’ébullitions! il 
avait la rougeole; La chaleur était heureuse¬ 
ment très forte, et avait aidé à l’éruption ; 
mais quel danger pour lui, s’il prenait du froid, 
s’il continuait son voyage! Je le lui représen¬ 
tai ; mais il fut inifiossible de le décider à rester 
à Sienne. Je le fis envelopper d’une cou vertu i‘e 
et placer dans la voiture à côté de ma femme de 
chambre, et nous partîmes avec ce nouveau 
surcroît d’inquiétude. 

On savait qui j’étais h cba(|ue poste ; mais 



ou ne luisait [tas attention a mon 
les chevaux fussent tous l eleiuis pour le grand- 
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duc, on finissait pourtant par nous en donner. 
A Poggibonsi, au moment où je quittais la 
grande roule pour prendre le chemin de tra¬ 
verse, j’aperçus la première voilure du grand- 
duc, et je l’évitai. 

Je passai toute la nuit sur cette route qui me 
conduisail h Pise. 

Au point dujour, jepris mes nouvelles dispo¬ 
sitions . J'envoyai mon valet de cliambre en cour¬ 
rier à Livourne. Il devait dire que j’arriverais 
bientôt pour m’embarquer, mais que je reste¬ 
rais peut-être quelque temps encore dans une 
villa où j’étais tombée malade; que ma santé 
en déciderait; que j’étais indécise si je n’ii'ais 
pas m’embarquer à Viareggio. Il devait aller 
visiter avec bruit toutes les embarcations *, 
et, après avoir mis au l'ait de mes incertitudes, 


* SI j^ivaisctc forcée do m^ombarquer a Lîvourne, il n'y 
avail alors pour Malte que deux niituvftSs bâtimensdonl il eût 
fallu se cnnlenier ; Tun chan^o de sel, ^^aul^e de charlîon. 
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venir me rejoindre à Lucques, où je l’allen- 
drais , et avec l’ordre de ne plus montrer son 
passeport comme faisant partie de ma suite. 

Pour moi, j’arrivai à cinq heures du matin à 
Pise, où, pour la première fois, on montra 
mon passeport anglais. Le seul domestique qui 
me restait avait pris une livrée anglaise ; mon 
fils et H. Zappi avaient quitté la leur, et ma 
femme de chambre s’élait placée sur le siège 
d’une des voitures. 

Le commis de la porte fit la remarque que 
nous arrivions de bien bonne heure pour avoir 
quitté Florence. On lui dit que nous venions 
d’une villa, et que les chevaux pris pour le 
grand-duc nous avaient retardés. Nous don¬ 
nâmes le nom de notre courrier, qui, arrêté 
par un accident, allait nous suivre et n’avait 
pas de passeport. Tout se passa très bien. 

ISous arrivâmes enfin à Lucques, où M. Zappi 
se coucha et fit appeler un médecin. Sa rou¬ 
geole était sortie si heureusement qu’il lui 
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fui ordonné seuicmenl de se tenir eltaudcineni. 
Je promis de néarrèter autunl que je le pour¬ 
rais, ou , si des raisons m^oldigealenl à partir, 
que ma seconde voilure avec un domestique 
resterait a sa disposition pour venir nie re- 
♦ 

Je croyais être la bien inconnue, mais Tar- 

V ^ 

rivée de mon courrier donna quelques soup¬ 
çons. Le maître de l’auberge l’avait vu à l\ome, 
et lui fit des questions', il en reçut le conte que 
j’étais embarquée pour l’Angleterre, et qu’il 
allait, à la suite d’une famille anglaise,me rejoin¬ 
dre à Londres. Mais il vint me conjurer de ne 
pas me montrer, attendu que ce maître d’au¬ 
berge pouvait si facilement nous reconnaître. 
11 avait, disait-on, dansé à un bal à Rome avec 
ma femme de chambre. Nous ne pouvions long¬ 
temps l’éviter, et il ne fallait pas prolonger là 
notre séjour. 

Tout-à-fait tranquillisée sur la maladie de 
M. Zappi, qui commençait rléjà à diminuer, 
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je iui laissai mon Ur)niesti(|ue cl une voilure, cl 
il Cul convenu que nous ijâons l'atlcnclre à une 
posle plus loin : c’était Pielra Santa. 

Etablie là dans une auberge sur la roule, 
louL-k-fail inconnue,je respirai enfin un instant. 
Ces bonnes gens chez lesquels nous étions , 
sans qu’ils nous connussent, ne parlaient à mes 
domestiques que de mon mallieurcux (ils. 11 y 
était chéri, chacun d’eux déplorait sa lin pré¬ 
maturée. 

Je me rappelai (pie j’étais bien près de Sera- 
vezza, lieu qu’il habitait souvent l’été : de là 
j’avais reçu des lettres de lui remplies d’enllioii- 
siusmesur le pays, sur les habitans. « C’est un 
« lieu privilégié, disait-il, (jui réunit à toutes 
« les beautés de la nature suisse, tout le cbariiie 
« de l’itaiie. » 

On l’y avait si bien reçu 1 il y aimait tant 
tout le monde! C’est là qu’il luisait bàiir une 
petite maison de campagne et une |>apclcrie. 
t ’csl là qu’il luisait travailler du marine, (ju’il 






















168 


dessitiail ions ces sites ravissans. Enfin , le |iei( 
de bonheur qu’il avait pu avoir dans sa trop 
courte vie ^ c’esl là qu’il l’avait éprouvé. 


Un senlûnenl indéfinissable de tendresse et 
de douleur m’attachait à ces lieux ; j’aurais 
voulu y passer ma vie. Tout me le rappelait là, 
vivant, animé, actif, heureux. Mon fils Louis 
partageait mes impressions, lui, qui souvent 
me répétait : « Ah 1 ma mère, vous êtes moins 
« malheureuse que moi; vous ne l’avez pas vu 
« mort, vous pouvez vous abuser. » Et moi 
qui gémissais de n’avoir [)u le soigner, je don- 
naLs pourtant l’aison à l’excès de son malheur 
sur le mien, jmisqu’il devait vivre encore seul 
et isolé sans cet ami fidèle , et que moi je n’a¬ 


vais plus qu’à mourir. 

Voilà comme notre douleur encore trop 
amère savait se répandre* Dans ce lieu tout 
rempli de nos regrets, nous en parlions pour 
la première lois avec jdus de douceur. Nous 
avions une égale envie de nous rajiprocher des 
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endroits (ju il avait tant de Ibis jjareourus avec 
plaisir. 

Soutenue par mon üls, tous deux seuls, par 
la plus belle soirée du monde, nous nous ache¬ 
minions sans but déterminé vers cette vallée de 
Seravezza, lieu trop rempli de mélancolie pour 
ne pas communiquer à noire amc une émotion 
moins pénible qu’à l’ordinaire. Ces arbres ma¬ 
gnifiques , ces vallées, ces torrens , ces monta¬ 
gnes de marbre, celle mer dans le lointain, 
et celte température si douce, lonl de cet en¬ 
droit de prédilection de mon enlant, la retraite 
qui convient le mieux au recueillement et à la 
douleur. Animée par le désir d’arriver jusqu’à 
la ville meme de Seravezza, j’avais marché 
sans trop me plaindre de la fatigue ; mais je 
sentis enfin que Je ne pouvais aller plus loin , cl 
que je n’avais pas la force même de revenir. Je 
m’assis contre un arbre. Mon fils courut à une 
petite maison de paysan, et en amena une ca- 
lessina , espèce de petite cliarreltc à un cheval, 






























coiuiiiilc [>ar un jeune lioiiiiiie. Les iulorniutions 
]irises, nous eiions si près de Scravezza , qu’un 
licti de retourner je conscniis au désir de mon 
lils d’aller jusqu’à la papeterie bâtie par son irère. 
On nous la mon ira, ainsi que les fondat ions de 
la maison (ju’il faisait conslniire. Lejeune cou- 
ducleur nous disait tout bas qu’il n’était jdus , 
celui qu’on rejjretiait tant dans le pays, qui 
était si bon pour les pauvres. Oraî^nant de nuire 
encore h celui qu’il aimait, en le disant mort 
parmi des insurj^és, il voulait douter de tels 
bruits et cherchait à le réhabiliter à nos veux 

•i* 

par tout le bien qu’ii nous en disait. Ce jeune 
homme était loin de deviner la cause de l’émo¬ 


tion que son rccii nous causait. 

La nuit approchait, il fallut retourner. Arri¬ 
vés pi’ès de la maison où nous avions pris , la 
petite voiture, une jeune femme enceinte, |>or- 
lant un enfant nu dans ses bras, nous arrêta , 
et avec les instances les plus vives redemanda 
sa calcssina. î\lon (ils n*v voulut pas consentir. 
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il lui donna de raigenl, cl la jeune i'ennne nous 
suivit des yeux avec un air si malheureux , (|uc 
je demandai à notre conducleur quelle avait 
etc son idée en voulant reprendre sa voilure. 
« Son mari, nous dit-il^ esta l’ouvrage; il doit 
« rentrer bientôt, il ne lui donne rien pour ha- 
« biller ses enfans , elle pi olite de son absence 
« pour louer sa calessina; mais s’il s’en aperçoit 
« il la bat. » Le mari devait revenir [>ar la roule 
(juc nous suivions, je voyais la pauvre femme 
battue s’il nous rencontrait. Alors, je pris mon 
grand courage, je descendis pour coniinucr 
mon chemin à pied; je ne voulais pas être la 
cause d’un chagrin, et j’eus un peu de inériic , 
car j’étais excédée de faligue. Dans la crainte 
que le mari ne nous eût échappé, nous lui en¬ 
voyâmes avec sa voilure de quoi le consoler. 
Notre longue absence, la nuit qui approchait, 
avaient tellement inquiété les personnes qui 
étaient avec nous, que nous les vîmes arriver 
toutes, l’une après l’autie, h noltc rcneonlre. 





















M. Zappi vint nous rejoindre. Le beau elimai 
d^Ilalie exige moins de précaulions pour les 
maladies éruptives que dans tout autre lieu. Il 
était lout-à-fait bien. 

Pour nous mettre en route, il lallut encore 
mille précaulions. Un étranger qui nous con¬ 
naissait tous était arrive la nuit dans l’auberge i 
c’était le joaillier de la cour de Florence. Il fal¬ 
lut, pour éviter ses regards, partir à pied avant 
les voitures. 

Un des lieux le plus redoutable à passer pour 
nous était une dépendance delà principauté de 
Modène. Les craintes naturelles du duc, sa po¬ 
lice active, l’animosité causée par les dangers 
qu’il venait de courir, et l’incertitude où j’étais 
qu’une fois partie d’Ancône on n’eût découvert 
mon stratagème, tout me donnait de l’inquié¬ 
tude. Pourtant le passeport anglais ne rencon¬ 
trait aucun obstacle. Jadis c’était le passeport 
français qu’il eût fallu avoir pour trouver con¬ 
sidération et protection dans toute l’Europe. 






Cependant il était bien hardi de passer tous 
pour des Anglais , quand pas un seul de nous, 
hors mon lils, n’en parlait la langue, et encore 
son accent français était facile à reconnaître. 

•J 

Nous en finies bientôt l’expérience. 

Une calèche s’arrête en face de nous, un 
homme en sort, s’avance près de nia voilure, 
y voit deux dames, et court à raiilre. Il croit 
s’adresser à des compatriotes, cl en anglais il 
demande où se trouve le ministre Taylor, pour 
lequel il a des dépêches pressées. Mon fils lui 
répond dans la même langue sur ce (pi’il désire. 
— Il remercie en disant ; « Je vous demande 
«pardon, je me suis trompé*, je vous avais 
« pris pour des Anglais. » 

Nous entrons enfin à Massa. Nous voyons 
toute la troupe sous les armes, on attend à 
l’instant le duc. 11 quittait Modène au moment 
où l’on mettait en jugement tous les révoltés 
qui étaient tombés en son pouvoir. 

Mon fils se rappela avec douleur ce Ménotti, 



























Ilalicii si jialriote^ si énergique, anti si géné¬ 
reux cnvcis !c due, ei qui reçut la mort de 
celui tfu’il avait sauvé. ' 

Nous traversons la ville , impatiens «le la 
(juilter, et heureusement nous évitons la ren¬ 
contre de celui qui nous faisait faire de si pé¬ 
nibles réllexions. 

A Gènes, il y avait un consul anglais (jui visa 
notre passeport sans avoir besoin de nous voir, 
et dans Tau berge un courrier de la coimais- 
sanec «lu mien, qu'il lallul éviter. 

J’écrivis de Gènes à mon mari, et j’envoyai 
ma lelti'eàun ban([uicj'de Livourne, qui devait 
la ineUre à la poste dans celte ville. Dans la 
ci ainte que celle de mon fils ne se fut pcniuc, je 
lui répétais la mènie chose , (ju’il était hors de 
tout danger, que j’allais le rejoindre à IVlallc, 
et {[u’il n’aurait de nos nouvelles que de Lon¬ 
dres. Je lui disais aussi que je ni’cmbar- 
ipiais avec un passeport sous un autie nom, 
car je pensais l)ieij qn’on ne [)Ourrait cxplî<pjer 




h Florence mon passage cl ma (iis[)ar‘iuon. 

A inc&ui'c que je m’éloignais des lieux té¬ 
moins de si tristes événemens, les dangers de¬ 
venaient moins grands -, pourtant nous cou¬ 
rions souvent le risf[ue d’étre reconnus. Un 
jour c’était un voyageur anglais {jui avait pu 
me voir à Rome, une autre fois des marchands 
de Florence. 

Un matin ma voiture se trouva prise dans im 
passage trop étroit, avec celle de la jeune fille 
du général Bertrand, ma filleule, mariée à 



Ses domestiques me connaissaieni, Je ne la re¬ 
connus l)ien que lorsque nos voilures se (piit- 
tèreni. 

A Nice, où l’on descend par cette inouïe si 
merveilleuse faite sous TEmpire, tous les cour¬ 
riers qui là attendent les Anglais pour les 
accompagner en Italie, m’avaient vue; le mien 
les fil boire |)cndant (pi’oii changeait de che¬ 
vaux. A cliaqiie instant il y avait une [u'écau- 





































lion à prcnflre, une personne à cviler : ce <jiii 
me causait une tension d’esprit insupportable. 

Ce ne lut enfin que lorsque j’eus inîs le pied 
sur le sol français, que j’eus revu celte patrie 
(pii nous exilait encore, et où une loi cruelle 
nous condamnait à la peine de mort si nous y 
paraissions; ce ne fut que là pourtant que je 
coininençai à respirer. 


A Antibes, pendant qu’on portait mon pas¬ 


seport à viser à la ville, je descendis de voiture, 
je m’assis sur un banc de pierre près des doua¬ 


niers. J’étais si satisfaite de me sentir sur cette 


terre de France , de pouvoir j»arler ma langue 
h tout le monde, d’ètre entendue, comprise î 
Mais j’étais étonnée de ne pas ressentir cette 
impression si vive qu’on éprouve quand on re¬ 
voit la patrie après tant d’années d’absence. Je 
me rappelais qu’un jour en allant à Badcn, 
j’avais apej çu de loin le clocher de Strasbourg ; 
mon cœur s’était cronllé, mes yeux s’étaient 

O ' V 

remplis de larmes, .le pensais alors à tous les 






uniis 




; i’v avais laisses, à ces IoujIk'uux d'c- 
M'is que Je ne pouvais plus icvoii*. Au- 


iourd'liui l’abandonnais, il esl vrai, un autre 
tombeau; j’arrivais en étrangère, en fugiiivc, 
dans celte France que j’avais tant regrettée et où 
l’on 11 l’avait oubliée! iS’ini porte, c’ét ail laFi*ance, 
et si j’eusse été dans mon état nalnrel, sans 
doute i’aui'ais senti plus d’émotion de la l’evoir. 

Tout s’alTaiblil dans une a me trop chargée 
de soulTrance. Le courage qu’il m'avait, l’allu 
avait épuisé ma lacullé de sentir. Plus tran- 
(|uil!c à présent, (ar je ne faisais (las l'injure à 
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' ma vie 


cl celle de mon lils, je sentais davantage la perte 
<]ue je venais de faire, et ma douleur avait re- 
pi’is plus d’empire, Ccjiendant {juc de réflexions 
occupaient, ma pensée en revoyant des lieux si 
remplis pour mot d’intérêt cl de souvenirs ! 

.le couchai h Cannes; c’est là que l’empe¬ 
reur avait débarque de riic d’Elbe, c’est de là 
ipravec une poignée de soldats, et porté pai* 
























loule la popiilalion, Ü clail remonté si l'aciie- 
niciu SU!' ce troue que les Français avaient sou¬ 
tenu avec tant de perscvcrance, et (luc les 
étranj^ers ravaient forcé d’abandonner eneorc 


une fois. Que les temps claieiil changés! Main¬ 
tenant rcnipirc tant calomnié avait été oublié! 
Le besoin de liberté semblait remplacer tous 
les besoins de la nation.. 


Pour inspirer à mes enfans l’amour de la pa¬ 
trie sans baine pour personne, j’avais dîi dés leur 
jn emière jeunesse leur cxplitpier la nature de 
leur position cl les droits d’un peuple libre. 


L’Empereur par ses gi ands services avait réuni 

tontes les voix pour son élévation. Le peuple 

qui donne a le droit d’oter. Les Bourbons qui 

* 

se croient propriétaires, peuvent prétendre ré¬ 
clamer la France comme un bien. Les Boiia- 
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|iui’le tlüivetit se rappeler que tonte puissance 
leur vient de la volonté populaire ; ils doivent 
en attendre Texpression et s’y conformer, leur 
fut-elle contraire. 




























l 




. i 

' J . .1 .i St 

i; . <■ I J.îitlhi*' 


f 



















4 


TIII 


Je n’ignorais pas qu’il existait encore en 
France des gens qui croyaient qu’aucun autre 
nom que celui de Napoléon ne put permettre 
une liberté entière, les anlécédens étant trop 
glorieux pour pouvoir la craiiidic. Mais la 
croyance de quelques individus ne constitue 



































pas une volonté universelle, et se pi'éler à ce 
qui n’est pas dans 1 ’assenliinent général, devient 
de l’intrigue a nies yeux. Aussi j’avais appi ouvé 
lues cnfans de ne pas aller, connue on les y 
appelait, oecasîoner peut-être par leur pré¬ 
sence des ti'OLiblcs en France. 

A présent que nous nous y trouvions , il 
fallait éviter d’être reconnus, [lour oler tout 
prétexte h des individus qui, supposant que 


leur vœu est le vœu de tous, auraient pu pro- 
iioncei' ie beau nom que nous portons pour 
Ibmenter des troubles, et l’abaisser en lui don¬ 
nant un air d’intiâgue peu en rapport avec sa 
hauteur. 

JMe plaçant donc en dehors de la politnpie, 
je n’avais qu’une conduite à tenir. Cette loi que 
je devais respecter n’avait été faite que dans 


l’intérêt du nouveau souvei ain. C’était lui seul 


qui devait connaître que la force des circons¬ 
tances m’avait contrainte à l’enfreindre. Aussi 
je comptais passer par Paris, ne ni’y arrêter 
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que le leinps nécessaire pour voir le roi, cl lui 
apprendre nioi-inènie inoii passage el ition dé¬ 
sir de retourner en Suisse. 

Toutes les relations que j’avais pu avoir avec 
lui avaient été Lienveillanles. Il n’ignorait pas 
tpie je m’étais occupée du sort de sa mère en 
1815’, que j’avais des letlres d’elle qui in’en 
remerciaient*, ainsi que de sa taule, la duchesse 


* L^Empereur perniit a la duchesse d^Orléans cl ;i b du¬ 
chesse de Bourbon de rester en France j it lixa a la première 
quatre cenl mille francs de rente, el deux ceiu iniHe à la 
seconde. 


Madame f 


L'obligeance que Votre Majesté a bien voulu me faire té¬ 
moigner m’inspire la confiance de ta réclamer pour olitenir 
de l’Empereur une décision qui m’est si nécessaire et si pres¬ 
sante dans la cruelle position dans laquelle je me trouve. 
J’aurais craint de fatiguer Sa Majesté FEmpereur en lui re- 
traeanl les motifs propres à émouvoir sa magnanltnilé ; 
j’aime à me fiersiiîitler que les bons offices de Votre Majesté 
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|ïi luluironl eet cficlj tL qu’elle voudra lùcn remlj c justice 
la recüijtiaissaiice , 


Madame , 


De votre servanle 


Koursc-^Tai iC”Adélaïi!c ac RuraEo.v, 


Oouaîi Ict'c d*OiiLïA>s 


l*e J8 mars t 8 i 5* 


aaaiiH' 




\ 

îi 

A 


il 

< . 


i. 


1- jnteret dont Voire Majesic a bum vouIli nie ruilérer le 
témoignage dans son aiiiiahte lellrc du 2 () mars, tne cou- 
tir me l’espoii' que ^empereur adoucira bientôt ma si cruel lu 
position ^ le ministre des finances l^iyant mise sous ses yeux, 
11 sera bien eoiisolant pour moi de devoii' à la géuérusile île 
r^mpercurcl a votre <ïbtîgeanle ciitreiuisc d*obteïiir ce que 
ma position I dont je ne poiii rais assez vous exprimer la peuc^ 
sotliciio si instammcnl. 

Agréez encore une lois, Madame, t\‘\pressioiJ des scnii- 


nieus rpronVe 


A Voire Majçslé 


Sa SC j‘va nie 


Louise- Mit ie-Ailélnïdr ne llornno.v rinrvRn , 




Ce 7 a VM 1 1 R1 5. 


s 







(Je îiûuibon Voyant Uion (rèrc en 181 i, il 

t. 

Un avait appris ([u'il était raiiii de son pci e lors 


M fl il finie , 


Je suis vraiinenl îi(flij;êc que le mauvjïis clat de ma sanie 
me piive d^exprlnicr a Voli'c Majesté, ctiiiitiieje voudrais, 


ma seusibililé a ^intérêt qu^olle m iGinui^tiü a ma positian. 
Elle est encure liicii pciiible , ma jambe ne prenant aucurn; 
force. Mais je ne veux pas dilTerer trexprimer à Votre Ma¬ 
jesté el a Sa 3Iajeslé l’Empereur, auprès duquel j^osc vous 
prier d’élre mon bon ioierpréie, des seniimeas dont fait pro¬ 


fession , 


Mailamo 


De Votre Majesté 


La servanli; 

Lonlse*M:iric-Adélaïde i>é Boefvïiojî PK?iT!ïii:vi\r , 

l), D, n’OriÆA.xs. 


('e [ 9 avril j 5 1 


Madame ^ 


Vous avo'4 bien voulu me faire offrir viHre médiallou auprès 
de S. M. l’Empereui'j pour obtenir l’antorlsalicin tie rester en 
















de l’Asseiii!)lée cotisiiiuanie. il avait t’ail dire 
a la j’randc-duchesse de Badcn (|ue je pouvais 


Fl’aiicc, el un tiMtiGineiit conveUciblc pour y âubslâtor^ Je 
sais J Madame^ ce que vous avez déjà fail au[)rés de Su Mîi- 
jesté, el que c*csl en grande parile à voire inlcict que je 
dois les 20ûy000 fi% de renie qu/clle a eu la lioiilé de m^ao- 
corder. Mais ^ sur celîe somme, le minislrc des finances ine 
dit que j*en dois distraire celle de 5o,ooo en faveur de mes 
frères naturels reconnus par mon père, ce qui réduirait mon 
li‘aitemcnl annuel à i5o,ooo fr. Vous trouverez sureuient, 
Madame , celte somme bien modique, eu égard à mes obliga¬ 
tions et à la nècessilë ou je suis ile me former un èlablisse- 
ment en entier, n'ayant ni habitation, ni meubles, etc,, cic. 

J’avais, à la vérile, supplié Sa Majesté d^isstirer à cliacuti 
de ces messieurs a 5 ,ooo fiv» pai'an, comme élani la seule délie 
morale dont je me crusse tenue; mais outre que j^avals pensé 
que celte dette n’aurait pas du être prise sur mon iraitemenl 
de 200,000 fr., c’est que je regardais comme important poui* 
eux de leur assurer le même revenu dans te cas ou je vien¬ 
drais à mourir avant eux. Je viens donc vous prier, Madame, 
d’appuyer auprès de l’Empereur la demande que j’ose lui faire 
cl qui, )’es]»ére , ne pei^l vous paraîlre déralsonnalik- C’est 
une nouvelle obligaiion quf^ je vous aurai. Je juins Ici une 
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compler sur sou appui. On me Tavail toujours 
peint enthousiaste de rEiiipereur* On annon- 
rait qu’il faisait remettre sa statue sur la co¬ 
lonne! Que de raisons pour ne pas douter d’un 
bon accueil. D’ailleurs la lovante de ma con- 


copie de la lettre que j’écri'i à Sa Mîijeslé, el qui doit lui 
être l emîse par son ministre de la police* 

Agréezj Madame, rassurance des scnliiuciis les plusdislîn- 
gués que je vous prie de recevoir. 


L, M* J. B* d’()ri.Éa>s Boühiio> 


'ji t avril I 8 I Tk 


* 




I : 


Mudaiite , 


Je suis hleii touclicc de votre obligeance , tl j^'ai toute con¬ 
fiance dans le désir que vous me lénioignez j il me semble dif¬ 
ficile que rKmpei‘eur refuse une demande, j^ose le dire, 
aussi juste, lorsqu'elle est présentée par vous* Cioye/., Ma¬ 
dame, que ma reoonnalssancc égalera les seiuimens dont je 
vous prie de recevoir d*avarice les témoignages bien sincères. 


L. M* J, B, D*()ftL K 4NS BoCRDON 


fie 'jq avril 181 5 
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(liiilc en 
Irang'ère 


altaiil !c voir, devait lui prouver (lu’é- 
à loul ce(|ui pouvait diviser mon pavs, 


je savais me son met Ire à ses décrets. 

Mon fils , toujours instruit de toutes nies 
pensées, les approuvait. Depuis que nous voya- 
j;ions en Fi'ance, je le voyais soJiir un peu de 
sa morne tristesse. Aussitôt arrivé dans une 
auljer ge, il allait se promener dans les rues , 


s’arrêtait dans les cafés, causait avec toutes 



gens qu’il rencontrait, et venait avec une sorte 
de plaisir me racontei’ ses conversations. Dans 
plusieurs endroits on le questionnait sur l’Ita¬ 
lie, d’où il paraissait veniiv. On lui demandait 
avec curiosité des détails sur la mort du 


jeune IVapoléon , bien loin d’imaginer qu’on 
s’adressât à son frère, (j’est surtout lorsque 
nous passions dans une ville où se irouvaient 
des troupes françaises, qu’il s’empressait d’al¬ 
ler les examiner en détail. 

Un matin il vint, un papier à la main, me 
montrer une lettre ((ii’il écrivait au roi des 






Fraiirais. Je hi tus, elle était bien; tuais je ii’a[i- 
pi'üiivais ])as cette démarclie. Mes culaus irai^ 
lés sans égai'fi, abaissés constamiiieiil jjai* tous 
les {^’üiivei'neiiiens, même par ceux tjuî devaient 
tout à leur oncle, conservaient a la France toute 
leur allectiüii. Les yeux toujours tournés vers 
elle, occupés sans cesse des institutions tpii 
peuvent la rendre heureuse et libre, ils sa¬ 
vaient tiue les peuples seuls étaient leurs amis, 
la haine des grands le leur avait assez appris. 
Se résigner au choix du peuple iVançais était 
donc un devoii*, mais sc vouer h la France 
était un besoin. 

Mon fils, électrisé ])ar la vue de celle jialrie 
([ii'il aimait tant, léavail qii’un désir, c’élail d\ 
rester, de la servir même comme simple sol¬ 
dat. (hélait le but de sa demande. 

11 était loin de pouvoir se persuader cncoie 
rpie le gonveiaicment Irancais abaiHionneraît 
en Italie et ailleurs, la «’utise des piMiples 
(pii n’avaient lait (pi’imiler sa révolution. Mais 
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iiiîi froide raison ne pouvait narlager celle 
ilhisioM. 

Je nie rappelai mon séjour en France en 
1814, toutes les calomnies qui en furent la 
suite. Mesure parfaite clans la conduite, désin¬ 
téressement éprouvé, Irancliisc de caraelci’e , 
iioMesse de c'œur, tout disparaît devant une 
position é(|uivo([ueJ’en Üs sentir à mon (ils 


' tin ï 814 P liïi d\‘xil |ius contro notre faiiiillc. 

Le (losîr de rofiliM' de ma itiére, de cüû&ervei- lV mesro- 
lans une un rosiL* «te foi luncf, inc fu cutiHcntîr a lit 

ooiivrnllon parlicn lièi‘e failo en ma favcui'^, et que rcmpci cur 
d(î Utissjc Gvij^câ de Louis X\ IIl , doulant déjà de l'exécn- 
lion du irallo du 1 1 avrils qui assurait la rorliine et la |>osi> 
lion de toute la faniillo île TEmporcur, Par laoonvenlîoii iallr 
avor moi, cm roimait un iluchc de tous les biens qui envirou- 
naieiiL ma campagne de Saint-Lcu, biens dont j’avais la jouls' 
sauce dejiiils la réunion de la Hollaiulc, ptilsquc i^Liupcrcur 
en avait Tornié un a)>a]iage c:n faveur ilt! utoti scmorid lits I.oui^ 
Napoléon, 

(]€! fut donc pour eoiiscirvcr une partie de ce (pn n>^i|q:iar- 


Acnait déjà, que j'aece|ttiii qu 


on rérigeàt en duelié. le me El b 
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luus tes iiiconvénieiis. Je lui donnai pour exem¬ 
ple toutes CCS associations patriotiques pour 
rinslruclton, comme pour ramëlioration du 


appeler ducheBsc de Sainl-Leu , et je me Irouvai heureuse 
de rester dans ma pairie au milieu de mes amîs^ et dans cet le 
position qui pouvait dissiper toutes les craintes (|u’eùt îns* 
pirées autrement le nom de reine, que j^eusse conservé* Que 
j'etais jeune encore d'iniagmer que je poun-ais y demeurer 
tranquille! Les anibilieux n’ont pu comprendre mon besoin de 
repos, ta douceur que je Irouvaîs à redescendre dans cette vie 
commune a tous, où Ton n'csl aimé que pour soi, et où Vnu 
n^excite plus ni Tenvie^ ni la méchanceté* 

Les égoïstes ii*cnt pu imaginer qu'oti sacrilidt rraiiclieineni 
tant d’éclat, et qu’on fil toujours des vœux sincères pour le 
bonheur de sa pati ic- 

El les niais ont voulu croire qu’une faillie femme avait le 
pouvoir de fomenter des révolutions, tandis que les Taules 
d’un gouvernement et la volonté d’une nation [peuvent seuls 
en opérer. Aussi, au lieu de remplir les engagemeus contrac¬ 
tés envers moi, on me reprit toute ma fortune, et la calom¬ 
nie la plus outi^ageanleI comme la plus ridicule, a été le ré¬ 
sultat d'une démarche inconsidérée, sans doute, car j’avais agi 
scion mes senlimcns, et l’on ne doit agir que selon sa position, 


















1 t 
\ 

*\ 






h 


I 



t 


r 

f 

V 





t ' 

I 

« 



— i‘i2 — 

jicujjlo, ussücialions (|ui ciaietil dans ses opi¬ 
nions , dont il voudrait faire [larlic, et <|ue 
le gouverneinent redoutait évideiumcnl, |niis- 
(ju’il venait de les défendre. Quel rôle |>oiivail’ 
il jouer alors? Enfui je crus l’avoir eonvainen 
par nies raisons, cjuc retrouver notre tran- 
(jfiiite erinitaf^e suisse, devait être runique luit 
de nos désirs. Il me répondit : « Aii ! servir la 
« Kl ancc pouvait seul inc rattacher à la vie. « 
Ce mol qui me montrait, quoiqu’il eliereliàtii 
me le cacher, à quel point la mort de son Irère 

é 

lui avait laissé une lunestc impression ; ce mot 
me iïlaca d’ellroi. Sa vie était mon seul bien, 

O -J- ^ 

et ma raison seinlilait la désenchanter 1 Insen¬ 
siblement je dimimiai la force de mes observa¬ 
tions. de lui tÜs ({lie nous verrions à Paris , aux 
égards qu’on aurait pour nous, ce qu’il y avait 
à faire. 

Toute la loutc que je parcourais était pour 
moi remidie de souvenirs. Eu [lassant à .Ne¬ 
mours , je me rappelai (jii’à la (in de !H 


i 
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l’Empereur fil dire par le lôlégrapl le à mon 
iVèrc de se rendre à Paris. Il m’avail engagée 
à aller au devant de lui. Je le rcnconlral à 
Nemours T et la, je lui appris que le divorce 
de l’Empereur venait d’ètrc décidé : sacri- 
lice immense que ma mère fesalt au bon¬ 
heur de la France et de son époux. Ses en- 
fans, animés du même seniiment, durent fimi- 
ter, et avec le même désintéressement : ils re¬ 
noncèrent, mon frère au trône d’Italie qui lui 
était assuré si rEmpereur n’avait pas d’en fans, 
et moi à celui de France, dont mes (ils étaient 
alors les seuls héritiers *. 

A Fontainebleau, je voulus montrer à mon 
lils ce palais témoin de ta plus grande gloire 
qu’on puisse imaginer , ec palais que nous lia- 
bilàmes après la |)at\ de Tilsitl, au milieu des 
têtes (jui se succédaient et des liommages des 


' Le l'ol Joseph, aine tles iVères rie rEnijierrui , n’avait- 
pas flV*n('ans mâles. 


















princeseti’anj^ers nui iiecnurincnt pour ituplurcr 
Tappiii tic leur vaintjueiir. Le pape y vint nue 
(bis de plein gré et une aulre (ois contiainU Kt 
rEinpercur lui-nièiuc, si grand el si {uiissani , 


s'y vi( l’orce d’abditincr celle même eoiirüiine 
([Vie tant de vîctoii'cs, de liieidails cl de vœux 


avaient 



sur sa leie. 


Là aussi je pus monirer à mon (ils l’endroil 
où il iuL lenu sur les (buis (japlismaux par 
rEinperenr. Qnclipies domeslinucs du château 
étaient encore les mêmes ; ([Uüitpic persuadée 
fine je devais èli'C ivîen changée depuis lant 
trannées, j’avaîs poui lanl la [vrécaulion de le^ 
nir mon voile noir ion jours iKiissé! 

Mon lils Caisail les ijucstions qui pouvaieni 
nous intéresser. 

JVntendais si souvent répéter mon nom à 
propos des divers apparlenicns tpic j’avais ha¬ 
biles , qn’il était évident ([iron était resté lidcle 
au souvenir de notre temps. Je reiroiivais toul 
comme je l’avais laissé. Le seul cliangenieni 
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(|iii aie fnip^ia fut le jardin anglais, planté juir 
nous, et ([iiiétait devenu si grand ci si magni¬ 
fique, quMI me fit faire un soupir en pensant à 
la longueur du temps qui l’avait fait croître et 
qui m’avait sépai'éc «le la patrie! Hélas! et i) 


encoï c en vivre 





nee. 
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iLutin j’arrivai à la barrière de Paris. Je inci¬ 
tais vme sorte d’amour-propre à montrer ])ar 
son beau coté celte capitale à mon fils qui de¬ 
vait à peine s’en souvenir. Je dis au postillon 
de nous mener par le boulevard jusqu’à la 
rue de la Paix, et de s’arrêter au |)remier hôtel 
venu. Je repassais par le même chemin où, 
seize ans auparavant , escortée d’un o(licier 














aulrichieii, je (juiUai le soir celle ville troù 
les alliés m^expulsuicnl à îa liâle, icllemeut l e- 


(ioulée par eux, faible fctiniie (jue j elais avec 
mes deux jeunes enfans, que de distance en 
(lislanee la troupe ennemie était sous les armes 
pour prolé{^er, disait-on, notre passa^^c. Le 
pcu[>le, liuinilié, aj^ilé, «piî prenait dans ce 
moment jrour signe de ralliemenl un œillet 
i‘üuge, ciail [dus à l'cdouter [)our eux (luepour 


nous. 


Le hasard nous conduistl à l’bdlel de J loi- 
lande. J’occupai le petit a[)par'lenient <lu itre- 
mier. De la , je voyais le boulevai'd (’t la co* 
loime de la jrlaoe Vendôme. 

iM. Zappi avait envoyé à sa remme l’adresse 
<l’un ancien valet de cbambie, à moi, pour 
lui U ansmettre de ses nouvelles ; en arrivant 
il coni’iit en eherclier. Mon lils l’accoinpagna, 
bien sûr (|u’il ne serait pas reconnu, et en 
effet , cet ancien serviieur, les larmes aux 
yeux, lui faisait mille questions sui'lui et sur 
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son inalheiueux frère. Il en revint tout ému. 

Pendant ce temps je faisais écrire par Mlle. 
Masuyer une lettre a M, Fraiilz d'Houdetot, 
aide*de-catnp du roi, pour lui annoncer son ar¬ 
rivée à Paris avec une famille anglaise, et le 
désir qu’elle avait de le voir pour icmplir une 
comniission dénia [lart. 

Les révolutions qui bouleversent, tant de des- 
tinécsel leslivrcnt au hasard, faisaient (|ue [ires- 
que tous mes anciens amis et ceux de rEmpe- 
reur entouraient le nouveau roi. J’avais choisi 
M. d’Houdetot, que je connaissais peu, parce 
(juej’étais instruite de son entier dévouement à 
la famille d’Orléans. Je vovais souvent sa sœur, 

v' ' 


la comtesse Germain, et sa cousine Mad. Lind- 
say, dont la campagne en Suisse est voisine delà 
mienne, et où il venait quelquelbis. J’avais pu , 
dans scs conversations, apprécier scs scnlimens 
envers son prince dont il était depuis long¬ 
temps l’ami et raidc-de-camp. C’est ainsi qucje 
devais choisir l’intermédiaire entre le roi et moi. 
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H éiuil de scrviec, ei ivpoiidii à M"' .Mu- 
siiycr ([ii’il ne viendrait (nic le lendemain au 
soir. 


Je me renosai donc toute celle iournee. As 



sise à la (cnèlre de ce iielil üpiiartcnient ^ 
l)liais (jui j’étais, ce (|ue je venais de fuir, ce 
fine je venais chercher. Je voyais des Krançais 
passer et repasser devant moi. J’élais dans celle 
cajdlale où j’avais hahilédes palais; je ne les i‘e- 
rellais pas. Je n’enviais pas le sort de ceux <pii 


if 


V demeuraient, c( mon ambition eut etc salis- 
laite de vivre là, ignorée, oubliée, pour le reste 
de mes jours. 

Je n’aurais pas voulu voir une amie; une 
seule marque d’intérêt m’ciil trop allendi ic. 
Je me complaisais dans une sorte d’engourdis¬ 
sement cpii n'ctail pas sans cbarmes, car j’ou¬ 
bliais tout et ne désirais rien. (Ictétat doux, en 
comparaison de la douleur, ne fut pas de lon¬ 
gue durée. Il fallut m’occuper de moi, de 
ma posiiion, ex))!i((uer mon voyage, vouloir 




(jucique cliüsc, quand tout rn’clait indilTcj eiil. 
Cet efVyi'L me fui des plus pénibles. 

Le lendemain de mon arrivée, toujours as¬ 
sise auprès de ma fenêtre, croyanl recotmaiti'c 
tous ceux qui passaient, ne voyant pas un ru¬ 
ban rouge à quelqu’un sans croire (pi’il ne fùl 
porté [)ar un ancien ami, j’étais completemenl 
plongée dans le passé, iorseju’un corbillard ar- 




i'ele a ma porte vmt remellre sous mes yeux 
l’image du présent et de la mort qui ne me 
quittait pas. Une jeune femme logée au dessus 
de moi venait d’être enlevée à sSU famille au dé¬ 
sespoir. U me Iallait ciileudre l’expression des 
douleurs que je connaissais si bien. 

Le soir, M. d’Houdelol vint comme il l’avait 
annoncé. Quelle fut sa surpi’ise en me voyaiK ! 
Toutes les nouvelles (pi’on avait de moi annon¬ 
çaient mon départ pour Malle. Toutes les 
leitj'es de mes arnis v étaienl adressées. Plu- 
sieurs, inquiets d’un si grand voyage pour ma 
(aiblc sanlé, faisaient des démîirelies pour 
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(|irun inc pcriiiîL de li avei ser la France afin de 
me l entlre (dus facileinent en Angleterre ; c’esl 
du moins ce (jue me dit M. d'Houdetol. Je lui 
appris mes malheurs et le désir (|ue j’avais de 
voii’ le l’oi. Ilsecliargca de ma commission el v 
mit le ]diis touchant intérêt. Il revint le lende¬ 
main me dire que le roi s’était écrié sur l’im¬ 
prudence que j’avais Taile de veuii’ en France 
et sur l’impossibilité où il était de me voir. 
M* d’iloudetot ajouta qu’ayant un ministère 
res[)onsahle, le roi n’avait pu cacher mon arri¬ 
vée au président du conseil, cl qu’il me préve¬ 
nait que IM. (^iasimir Périer allait venir chez 
moi. 

Je ne dissimulerai pas que cette réponse me 
contraria excessivement. J’étais si peu disposée 
à de froides explications, (jue tout elfort me 
coûtait. Je n’avais aucune suite dans mes idées. 
Je n’avais désiré voir le roi que pour lui dire : 

« Mc voila; j’ai été obligée de passer par la 
« France, je veux que vous ne l'appreniez que 
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« pur iJioi. Si par iu suite ce voyage est su y vous 
« ne nie supiioscrcz pas d’anlrc désir cpic celui 
« de sauver mon fils. » C’étaiL la vérité, et je le 
dis de même à M. Casiinii’ Périer, lorsqu’il se 
présenta chez moi (juelqnes licut es api ès. Sans 
doute il lut convaincu, car ses manières, assez 
sèches d’abord, changcrenl aussitôt. 

Entre autres particularités de cette prcmici c 
conversation avec M. Casimir Perier, je lui 
dis : « Je sais bien que j’ai transgressé une loi; 
« j’en ai pesé toutes les chances ; vons avez le 
« droit de me (aire arrêter, ce serait juste. » 
— 11 me répondit : « Juste , non ; légal, oui. *» 
Enfin sa ré.serve olUcielle disparut, et le lende¬ 
main au soir M. d’Hoiidetol vint me chercher 
pour me mener au Paiais-lloyal. 

Je dois dire que le roi s’était informé avec in¬ 
térêt si j'avais été contente de M. Périer, s’il 
avait été convenable. 11 avait craint, le connais¬ 
sant un peu liomme d’affaires, que je n'en fusse 


jüis salistaile 









Celte iiiquiéuidc me loucha et me disposait 
<l’autanl mieux h le voir. Lorscpie je lus as¬ 
sise, seule dans un appariement paiiieulici’, 
d’Ilüudetot alla jn'évenii' le roi. 

Il fui poli, j^i'acicux même. Il me parla do 
l’exil de noire lamille comme lui pesant sur 
le cœui'. (f Je connais toute la douleur de l’exil, 
« me dit-il, et il ne lient pas à moi (lue le votre 
a n’ait déjà cessé. » Je lui exprimai la douceur 
t|uc je M ouvais à revoii' la patrie, mais je lui dis 
que je ne venais pas dans l’espoir d’v rester ; que 
je concevais les positions dilïiciles comme (a 
sienne; qu’il pouvait juger le temps où la 
France serait ouverte à tons .ses cnlaiis* Seu¬ 


lement j’ajoutai que sa cause devait être la 
même que celle qui avait si long-temps l’ait la 
gloire de la France, et tpi’il y avait eu autant 
d'injuslices que peu de politique à avoir, sous 
son régne, lancé une nouvelle loi de bannisse¬ 
ment contre une làniille que lelrangcr seul 
avait renvovéc. Il s’excusa, et n)C 



1 









[trononco conlre noire raiiiille ctaiit un arliclc 
de la même loi ijui avait IVappc les convention¬ 


nels, el tlonl le pays réclamait inipéricusenjcnt 
le prompt rap|)el, il avait été oblîi^é ainsi de pa¬ 
raître pi'ononcerun second bannisseincnU tandis 
(pill iravait (]ue renouvelé ce (jui avait été fait. 
Mais il ajouta ; w Le temps n^est pus loin où il 
K n’v aura plus d’exilés; je n’en veux aucun 
« sous mon règne, n II me parla de son proiire 
exil, de la lâcheuse position où il s’etait trouvé, 
force à donner des leçons. Je lui dis (juc je le 
savais, et tjue c’était une gloire [)our lui. 

Je lui appris que mon fils était avec moi. Il 
s’en était douté , et me recommanda de ne lais¬ 
ser supposer a personne notre arrivée, car il 
l’avait même cachée îi son ministère, et tenait 


à ce que tout le monde ignorât notre passage. 
Je lui en donnai ma parole, et je l’ai tenue. 

Il me témoigna ensuite tout le plaisir qu’il 
aurait à m’obliger, en me [irianl de vouloii' bien 
en indiijuer les moyens. Je sais cpic vous avez 
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(Je légitimes réclamations à laii’c, me (iil-il, cl 
(jiie vous en avez vainement appelé à la justice 

f 

(le tous les inîiiistèrcs |)récédens. Kerivez-moi 


une note de tout ce (jui vous est du , cl (|ue 
vous enverrez à moi seul. « Je iirenieiids eu al’ 


« laires, et je m’ofCre d’élre votre clmrgé 
« d’ai laires. » Ce sont scs propres ex[)res' 


sions. 


« Leduc de Rovigo, continua-UI, m’a dit (|uc 
« les autres membres de la raniille de l’Empc;- 
« reur se trouvaient dans la même position. Je 
« serai heureux de leur être agréable à ions, et 
« je liens à faire quelque chose particulière- 
« ment pour ta ])rincesse de Montfort*. » 

« Ah! vous devez, Sire, m’écriai-je, réparer 
a tant d'injustices commises envers eux ! ils 
« sont tous dans le malheur. C’est une dette 


* Lci princcS-sr C*itliei'jnc tic Wurlemhei'fï, femme du roi 
JtH’onie, esl strur du roi ré^naFit de Wurlemlierg, cl cousine 
gcrniîiinc de I^’^mjiercur di* Russie. 












« «le la France (|u’il est digne de vous d'ac 



' IJEmpereur avait aclictiî tous les iliamans ilc la cuu- 
rorine , nicnie le fichent mis en sous le DîrtîCloirc i il 



le sort, fie sa fnmîltc cl le sien par le Iraîie du 1 1 avril i8i4- 

Il abandonnait toutes ces richesses ^ ions scs biens parti¬ 
culiers; il cédait les diamans delà couronne moyennaiil un 
Ira! le me ut pour lui et sa famille , et fixait une somme pour ré¬ 
compenser quelques braves de leur devouement. 

Ce 1 l'ailé fut sipnc par M* de Talleyranfl au nom de 
Louis XV UI , ratifié par lui ei f^aranli par toutes les puis¬ 
sances; mais jamais il ne fut exécuté* Loin de là, tout lui 
pris el gardé de ce qui apparlcnall à la famille de LEm- 
pcreiir. On ne paya iiiéine pas aux membres de la famille 



dcvail , et qui, quoique portés sur la délie publique recon¬ 
nue par la Cliambre des députés de i8i4t ne fureni jamais 
reçus par oti\. Pour justifier ce manque de foi , on ne cessa 
de répandre le bruit que ceux qu’on dépfMullait aussi arbî- 
trairenieni emporlaienl des niillîfuis de la Fi'ance, 
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11 tue pai'la cncoi’e de iitoii père (|u’il avait 
Ijeaucoup eoiinn, de la grande tluchesse de 
liadcn , ])oiir laquelle il avait de ratlachenient, 
et eiilin de la révolution de juillet, et de son 
anxiété lorsqu’il entendit le canon de Paris, et 
(ju’il lalluL qu’il se chargeât d’une couronne 
toujours si dilïicile à porter. « Mais je rein pi i- 
« l ui, ujoula-l-il, tous les engageniens que j’ai 
« contractés. » 

Il est impossible d’avoir mis plus de bonne 
;race à tout ce qu’il me disait, et cet air de 


< ) 
h 


boiibotnie que je trouvais en lui et (|ui me rap¬ 
pelait jusqu^à un certain point les traits de cet 
excellent vieux roi de Bavière, de ccl ancien et 
constant ami de mon l’rèi'C et de moi, me dis¬ 
posait A la conüancc. 

Il s’excusa de ne pas venir me laire une visite, 
à cause de sa nouvelle position et du secret de 
mou voyage, et il me demanda si je voulais voir 
sa Icmme et sa sœur. Il les amena toutes les 
deux cl se relira. 
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L’air de boulé, de dislinelion , de simplicilc 
de la reine me plut cslrémomcnl. Ma douleur 
s’épancha davaniage dans le sein d’une tendre 
mère de Famille. Je lui raconlai toutes mes an¬ 
goisses pour sauver le seul (ils (|ui me restait. 
Il me coûtait trop de parler d’autre chose 
que de ce qui remplissait mon aine. La reine 
me comprenait si bien, ainsi que sa sœur, et 
leui' intérêt était si afFectueux , ([ue j’aurais pu 
me croire au milieu de ma famille. Je me sen¬ 
tais si malheureuse que leurs consolations me 

ürcnl du bien : aurais-je jamais j)u essayer de 
leur faire du mal ! 

Le roi revint encore. Je parlai de l’imprcs- 
sion (juc la vue de la France avait faite sur mon 
fils, et de la Ici ire qu’il lui avait écrite. « En- 
« voyez-la-moi, dit-il; mais pourquoi ne res- 
« lerîez-vous pas, qu’allcz-vous faire à Lon- 
« dres? — J’y vais, parce que j’aî dit que j’y 
« allais, et que je ne sais pas si je puis aller aii- 
« leurs ; mais je désire y reslcr [leu de Icmps , 
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« el ce cjuc je vous dcmaiido, sire, c'csl tic tra- 
« verser la France pour retourner en Suisse. 
« Je tiens aussi à ce que nous restions là sous la 
« proleclion du ^gouvernement de noire patrie; 
« car enlîn, nous sommes Français, et iàut-il 
« que notre pays nous abandonne sans cesse 
« aux vexations de tous les autres {jouverne- 
« mens? Mon fils, ayant pris part aux derniers 
« mouvemens d’Italie, ne peut espérer d’appui 
« que de la France, Depuis trop long*lcmpsnous 
« sommes le jouet des élrangers. » 

Je l aconlai alors le peu d’égards qu’on avait 
eus pour mon lils à Rome avant les derniers 
événemens, et fajonlal que le minisire d’Aiitri' 

H 

che ayant déclaré à mon mari, à Florence, que 
mes enfans ne pourraient plus habiter la Suisse, 
la France seule pourrait nous y inainlenir, et 
devait nous donner des passcpoits fiançais 
pour y retourner. 

Le roi promit tout ce (|uc je désirais, cl parais¬ 
sait vouloir faire plus meme (pie je nedemandais. 

















Enfin je reçus tant démarqués d’IiUeièt^ (juc 
je les quiltai cncliantée de leur aecucil et tou¬ 
chée de la sympathie qu’Üs avaient montrée 
pour mes douleurs. 

En rentrant, j’allai près du lit de mon lits, 
qui, pendant mon absence, s’ciait couché avec 
une lièvre assez forte. Les gens de la maison 
avaient voulu envoyer chercher un médecin 

V 


anglais. Mes domestiques avaient dit que, 
Française de naissance, quoique mariée h un 
Anglais, j avais plus de confiance pour mes en- 
fans dans les soins d’un médecin de ma nation. 
On appela donc celui qui logeait le plus près de 
nous, M, Balancier. On ne savait quel cnirac- 
lère prendrait la maladie de mon (ils : sa gorge 
était Li és enflammée. Mc voilà encore auprès 
d’uH malade si cher, mon seul intérêt dans ce 


monde, cl obligée de retrouver assez de cou¬ 
rage et de lorce pour le soigner sans succom¬ 
ber moi'Uièine à tant de secousses répétées. 


Les seules iuleirnplions à 


soins assn 


lus 
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furenl (|ucI<iik’s visiles de Al. C. Pcrier. Je 
lui remis un jour la letire de mon lils poni' le 
roi. Al. Péi'ier v c 



ea une expi'ession nu 
peu forle sur i’Autriolie, expression ijue j'avais 
hlàniéc moi-mciue. La cliamhrc, me dit-il, va 
se rassembler liicntôt; il n’esi [)as douteux 
(ju’ellc ne s’occupe du rappel de la loi qui con¬ 
cerne la lamillc de l’Empereur, cl elle se mon- 


Irera certainement toute bienveillante. Il ne 
dépendra d’ailleurs pas de nous que celte loi 
ne soit révofjuce, et. il serait possible (|ue dans 
le cours de la discussion la lettre de votre (ils 


fut imprimée. 

Il ne me vint pas une seule lois à l’esprit de 
douter de sa bonne foi. I) était, au surplus, 
loujours rempli d'attentions ])Our moi : il inc 
disait qu’il logeait tout |)résde là, cl cpi’il était 
à mes ordres pour tout ce dont j’aurais besoin. 

Un autre jour il me questionna sur le duché 
de Saint-Leu; il me parla de la [)Ossibilité de 
me le rendre, puisque cela était confoi inc aux 
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stipulalions d’une convention (li|donialic[ue con¬ 
clue avec moi el approuvée par toutes les puis¬ 
sances étrangères. II m’assura du désir sin¬ 
cère que le roi lui avait manifosié de m^'obliger, 
et de faire aussi quel([ue chose pour la famille 
de rEinpereur, ajoutant que lui y était tout 
disposé» — Vous ferez bien , lui dis-je, d’être 
juste envers elle, car l’abandon où on Ta lais¬ 
sée n’est pas digne de la France. Je suis trop 
Fram^aise pour ne pas être humiliée pour mon 
[)ays de voir le grand nom de Napoléon dans 
le malheur. Comment! on proclame sa gloire, 
on s’en honore, et cependant on relient toute 
la fortune de sa famille, et on la chasse encore 
quand c’est pour la France (|u’cllc a versé son 
sang. Le roi Jérôme, (|ui s’csl hatlu à Water¬ 
loo, qui y a etc hlcssé, ii’aiirait aucun moyen 
d’exislencc, si l’emperenr de Russie el le roi 
de Wurlcinhei'g ne lésaient une faîhle pensioit 
à sa femme. P>st-ee. juste 1’est-ce digne’? On 


1 


C’usl dVi lieu ii|i|iclc les Qtiafre^Ij/'as nue le loi 
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veut donc iaice pai'aîlrc la nation ingi’atc envers 
le souvenir d’un grand homme? — Vous avez du 
voir, nie dit M. Périer, que ce n’est pas noire 

intention; déjà il est décidé qu’on va renieltre 

« 

la statue de l’Empereur sur la colonne, — J'ai 
lu rannoncc de cet arrêté dans les gazettes, lui 
répondis-je, et c’est une des raisons qui m’a le 
plus portée à désirer voir le roi. 

A la suite de nies conversations avec M. Pé- 


l’ier, j’étais si l'atiguéc de l’effort que j’avais 
fait sur moi, que je prenais ma tête dans mes 
mains et que je restais une heure à la tenir ser¬ 
rée , comme pour me remettre d’nn éblouisse- 


fut blesse au moment où il enlevait une hatlerîe d'ohusleis, 
et où le pi încc de Brunswick tombait sous le l'eu d^un de ses 
régimens J toute la journée du i 5, il tint lèle aux gardes an¬ 
glaises, et conserva sa position, malgré une perte considé¬ 
rable- Apres ta balaitlc, Il cflcclua sa retraile à Laon, y raltîa 
toute Laniicc forte encore là de 38,000 hommes d'infanterie 
el 5,000 de cavalerie, et remit le commandement au major 
général duc de Dalmatic, revenu de raris api‘és fahdicaiion 
de rEnipeicur, 






îiienl. Si je parlais tie mes intérèls, c’esl [ïai'ce 

qu’on in’y poussait et qu’on semblait mettre du 

prix à m’obliger, car j’etais jïaifaitement indil- 

ferente sur ma propre destinée. Conserver la 

vie du fils qui me restait devenait le seul but de 

mes désirs et de mes actions ; je ne voyais rien 

au delà, et j’étais encore tellement frappée de 

■ 

terreur de l’excès du inaUicur qui venait de 


m’accabler, que loin de penser qu’il avait été 
trop cruel pour ne pas être le dernier, je n’a¬ 
vais l’esprit rempli que delà crainte d’éfirouver 
encore une plus complète douleur. 

Il fut arrêté entre le roi et M. C. Péricr, que 
nous irions à Londres, que là j’écrirais au roi 
une lettre ostensible ((ju’il montrerait à son mi¬ 
nistère), pour demander raulorisation d’allci' 
prendre les eaux de Vichy, au lieu de C(dles de 
Plombièi es que j’aurais prclérées comme étant 
sur la route de la Suisse, ce que JM. Péricr re¬ 
poussa, par la crainte de l’agitation qu’il croyait 
ma présence |>roprc à |U'oduirc dans un pays où 
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rciiipirc uvail cncojc laisse lanl île bons sou 


vciiirs. 


Us tracèrent eux-inèmes mon itinéraire. Je 
devais passer par Paris, y voir quelques uns de 
mes amis, quoicju’en conservant un strict in¬ 
cognito , y faire une visite au roi et à la reine, 
cl partir le lendemain pour yicliy. 

Madame Adélaïde me fit dire par M. d’Hou- 
delot que si son château de Randan avait été 
prêt, elle se ferait un plaisir de me l’offrir. 

Les journaux ne devaient parler de moi, de 
ma visite, qu’après mou départ. 

J’apjifouyai tout. Mais loi’sque M. Pé'rier me 
dit « D’après ce que nous venons d’arrêter 
« pour vous, on s’habituera petit à petit à vous 
« voir en France ainsi que votre fils. Quanta 
«< vous personnellement, l’assentiment général 
« serait donné h l’instant de vous en ouvrir les 
« portes ; (piant à votre fils , son nom y serait 
« un obstacle; et si, plus lard, il acceptait du 
« ser\;ice, il faudrait qu’il quittât son nom. iNon.s 
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« soitimcs obliges de inenager les élrangers » 
« nous avons tant de partis dilTéronsen France 

« que la guerre nous perdrait ».. il me 

lut impossible d’exprimer ce que je ressentis 
alors. « Comment 1 ce beau nom dont la 
« France devait se parer, il fallait le cacher, le 
« dissimuler comme s’il était honteux.» El pour¬ 
quoi ? parce qu’il l'appelait la gloire de la France 
et riiumiliation de l’étranger! Ah î que les litres 
d’exclusion étaient différens de notre temps ! 
Je me souvenais d’avoir dit à madame de Mailly, 
sous-gouvernante dénies enfans, et qui mellaît 
toujours dans leurs mains une pétition quand 
ils allaient déjeuner avec leur oncle. « Comment 
« cspérci-vous une place pour le mai'i <iue vous 
« venez de clioisir ; vous connaissez donc bien 
« peu le système de l’Empereur, H a laissé ren- 
« trer les émigrés, il leui' a but du bien, ils 
« étaienlFrançais et malheureux*, maîsilncpro' 
« lége et u’élève tjuc ceux qui ont rendu des 
(I services à la Fi’ance dans Unis les temps ci 
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« jamais ceux (jui oui porte les ai mes 
« elle. » 


ro 


Oiiand je rendis compte h mon (ils de ma 
conversation avec fll. (j. Perier, il s’écria avec 
véhémence: « Quitter mon nom! fjui oserait 
« inc (aire une pareille proposition! Ne pensons 
« plus à rien de tout cela , retournons dans 
« notre retraite. Ah! vous aviez raison, ma 
« mère! » 
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Il me fallait faire tant (reObiUs pour m’oc- 
euper d’autre chose que de ma douleur, (jiic 
souvent, comme je l’ai dit plus haut, la fai¬ 
blesse de ma tête me faisait oublier la chose que 
je voulais exprimer. A la dernière visite que me 
lit M. Périer, et pendant laquelle il me rendît 
compte de tout ce qui avait été arreté entre le 
roi et lui, il me proposa’, comme banquier, de 
me prêter les moyens deconlhiuer mon voyaji^c, 
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en cas que j^cii eusse besoin. Pareille ofiVe m’a- 
vail etc faite de la pari du roi, je l’avais reiii- 
sce*. Je refusai doue M. Périer aussi bien que 
le i'oi, et à ju'opos de la simplicité rpii ni’eiitou- 
rait et de mon peu de prétention en tout J'avais 
ajouté: « Nous sommes des rois plébéiens,» 
du moins c’est ce que je voulais dire, mais par 
distraction , je dis : Nous sommes des rois po¬ 
pulaires. » m. Périer avait répondu : « Oui, » 
poliment. Revenue à moi, je sentis la différence 


* Je n'avais besoin de rien, j>ubf|uej sous te nom de luade* 
moi se lie Masuyer^ ma dume, une lettre de crcdil prise d'An¬ 
cône sur Paris élail sulïïsanie pour pourvoir auK frais de 
nies voyages. Des le lendemain de mon arrivéej iiiademoisellc 
Masuyer était allee loucher une soraiiie de 16,000 francs clicz 
M, Jacques Lefebvre- J'apercevais bien, par ses oHres si sou* 
vent répélcrs, qiPoii craignait que je ne me dccoiivrisse a 
quelques banquiers iiid'iscrels^ en cas que j*eusse besoin d^ar- 
gciit* Ce peu de confiance en la |)aroIe que j’avais donnée de 
rester inconnue me Idessail ^ cai je ne pouvais en compreiidr<‘ 
le nioiiL 
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(les mois , niiiis il n’v avait i)liis moyen de rec- 
liOcr mon expression ; il était sorti. Serail-ce 
parce qu’il se la rappela ^ que le peuple réuni 
au pied de la colonne, le 5 mai, et notre présence 
à Paris , lui parurent tant h craindre? 

Sans la maladie de mon (ils , je serais partie 
lout de suite; car si le roi et la reine ne m’avaient 
rien exprimé qui put montrer le désir de me 
voir m’éloigner promptement, madame Adé¬ 
laïde, en me demandant le jour de mondéfiaii, 
n’avait pu s’empêcher de me manifester son ap¬ 
préhension que des Anglais, quîavaient pu voir 
monfilscn Italie, ne le reconnussent s’il sortait j 
et quand je lui répondis (|ue je ne voulais me 
reposer que trois jours, malgré l’inlérct qu’elle, 
me montrait, elle s’était écriée que c’était bien 
long. Aussi ne voulant leur causer aucune in¬ 
quiétude, j’aspirais à m’en aller, 

M. d’Houdclot venait régulièrement savoir 
des nouvelles de la maladie de mon fils , il en¬ 
trait dans sa chamhre. Tl ne me cacliaîl pas ([uc 
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M. P crier élail sur les épines de nous savoir 
encore là. Il lui tardait que nous tussions 
liors de France. Le secret fait par le i‘oi à son 
ministère responsable de ma présence à Paris, 
Otait la raison que M. d’Houdetot me donnait 
de celte inquiétude qui me semblait si peu mo¬ 


tivée 


Le médecin disait fjue mon tlls avait une in- 
tlainmation, ma dame était lond)éc malade aussi, 
cl je me trouvais, avec ma faiblesse exlrérnc, 
obligée de penser à tout. 

Le médecin ne concevait pas Péiat dans Ic- 
(piel il me voyait. Quoique mon fils fût grave¬ 
ment malatle, il ne l’avait pas déclaré en dan- 
cr, cl il apercevait surines traits, dans toute 
ma pei'sonne, le désespoir (|ui m’accablait. Cela 
riiiléressa ; il en parla à inadeinoiseilc IVlasiivcc 
tiui fut forcée de lui faire des contes pour dé¬ 
tourner son attention de la vérité (ju’ii aurait pu 
ebereber à deviner. Il tue li’ouva presque aussi 
malatle que ceux que je stagnais ; il s’a|}erf ui 
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(jLie le moral etail vivement allccié, et il exigea 
lie moi que je sortirais tous les jours. Mon fils 
le voulut aussi ; car après ce long voyage, Tah- 
seiice complète d’air et de mouvement anéantis¬ 
sait le peu de forces qui me restait. 

Ce qui avait beaucoup augmenté l’interet de 
notre médecin pour moi, c’est (pi’en le ques¬ 
tionnant sur le lieu de sa naissance il m’avait 
dit : « Madame y vous ne ])ouvez le connaître, 
« bn n’v peut aller qu’à cheval; mon village est 
« au pied d’une des grandes montagnes des Py- 
« rénées, au fond de la vallée d’Azun, presque 
« impraticable; on l’appelle Arrens. — Coni- 
« ment, m’écriai-je, j’y ai été! » Kl à rinstant, 
des souvenirs douloureux encore vinrent me 
rappeler ces lieux que j’avais visités après la 
perle d’un fils K Je les lui décrivis exactement; 
je m’informai d’nne petite chapelle qui était si- 


' Charlcis Najmléon ^ (ïrinre roval de Ho!î:m(!c , niorl à f a 
Haie» le 5 mai 1S07* 









1 liée iruïic manière si rumaiilif|iie , el. cjue J a- 
vais ticssiiièe il y avait si long-temps î Je ne lui 
dis pas ([ne cétait moi qui lavais fait onvrii* à la 
]>rièrc des habilans, et que j’y avais fonde une 
messe pour ranniversairc de la mort de mon 


premier enfant, J'ajipris aveepeme par lui (pic, 
depuis le retour des Bourbons, celte chapelle 
était abandonnée. 


D’api ès la volonté expresse du médecin et de 
mon malade, j'allais donc pendant une demi- 
heure tous les soirs me promener à pied sur le 
boulevard avec M. Zappi, Deux Ibis je sortis 
en voiture le malin. Je la fis passer devant mon 
ancien lujtei, que je n’aimais [>as, dans Ic([uel 



souffert; mais mes en fan s v 


étaient nés, et je voulais revoir ce lieu pour me 
reprocher de m’v cire trouvée malheureuse; 
car j’osais me plaindre aloi s an milieu de tant 


de ]>ros|>érités, tandis ipie j’étais si loin de con¬ 
naître l'excès du malheur ipii devait m’accahlei 


un jour. 
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Je passai devanl les maisons de plusieurs amis 
qui m’étaient restés Iklcles. J’avais un voile, je 
ne pouvais être reconnue; mais je trouvais doux 
de me sentir si près d’eux. 

Après ces courtes promenades, je rentrais 
bien vite près de mon malade et je ne le quittais 
plus. 

Un dimanche, j’allai à la messe à Saint-Rocli. 
Je me trouvais placée a côté de M. de Lamartine 
dont le talent m’avait toujours plu, et que 
j’avais désiré connaître. M, Zappi me le mon¬ 
tra ; sa vue me causa un douloureux souvenir, 
car je me rappelai qu'à Florence *, un jour de 
gaîté, mon lils aîné, se promenant avec moi aux 
Caeîne, me nommait du nom de Lamartine tous 
les liüiimies les plus ridicules qui passaient, 
voulant me faire trouver dans leur physionomie 
l’expression du talent et de la sensibilité que je 


Il ôlîiil oliargt* rrallairirs à 


riof 
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chci'cliais vaincnicnl. Il a[>i>ré(_'iait: tout uutanl 
que moi cet illustre poète, mais plaisantait ainsi 
de ma prédilection pour lui. 

M, d’Houdelot nous avait fait la description 
du dioraina de Sainte-Hélène. Mon lils regret¬ 
tait de ne pouvoir y aller, et, |)our lui faire plai¬ 
sir, nous étions oonveints qu’en parlant jiour 
l’Anj^leterre nous pourrions nous arrêter là un 
instant en passant. Mademoiselle Masuyor étant 
guérie, un matin qti^il faisait beau, un voulut 
absolument me faire marcher. .le sortis j>OLir la 
première fois au grand jour. Ce monde, celte 


clarté, nfétourdissaienl. Mon effroi de rencon¬ 


trer un ami, une connaissance, était aussi grand 
par la promesse (pie j’avais faite de rester in¬ 
connue , que par la crainte d’éprouver une émo- 
lion lio|) fone : cai’ la vue d’iiii èli e qui peu! 
s’intéresser à nous, ôte le pouvoir de renfer¬ 


mer la douleur. 

.l’allais reloiiiner chez moi, n’osant pas af- 














ironler la (ouïe qui se pressait sur le boulevard, 
quand je me trouvai devant mon portrait, celui 
de l’enipereui' Napoléon et de tou le sa famille. 
J’entrai dans la boutique. « On pense donc en- 
« core à nous, me disais-je; les couronnes ne 
« sont pas à envier, on ne peut les regretter; 
« mais ralfection du peuple, si douce à rece- 
« voir, elle n’est donc pas entièrement éteinte?» 
Je m’étais tant affligée de l’indifférence totale 
(jui avait présidé h notre exil! Je n’ambition¬ 
nais qu’un souvenir d’affeclion pour trouver 
moins pénible de m’exiler encore. Ces por¬ 
traits qu’on vendait beaucoup au peuple, me 
disait-on, semblaient m’indiquer ce regret 
affectueux. Je n’en demandais pas davan¬ 


tage. 

Remise un peu de mon émotion, Je voulus 
continuer ma promenade; la pluie survint. 
Notre domestique de place nous conseilla d’en- 
ircr au INcorania, près ilii boulevanJ, pendant 



(ju’il irail nous clierciier un iiacrc. iNous y en¬ 
trâmes en effet. 


On y voyait si peu clair que ce fut à talons 
que nous nous trouvâmes dans l’abbaye de 
Westminster. 11 y avait là quel([ues personnes; 
à peine si nous pouvions les distinguer. En sor¬ 
tant, mademoiselle Masiiyer me proposa, puis¬ 
que nous avions une voiture, au lieu de reve¬ 


nir si vite, 


d’aller voir le tombeau de Sainte- 


Hélène, dont la description pourrait intéresser 
mon fils. J’y consentis, [)arce que je venais de 
faire l’expérienec de l’obscurité de ces exposi¬ 
tions. Quel fut mon étonnement, lorsqu’en en¬ 
trant dans la salle où était placée la vue du 
tombeau, la clarté, beaucoup plus grande qu’au 
Néorama que Je venais de quitter, me montra 
distinctement quelques personnes. J’étais déjà 
entrée, je ne pouvais reculer. 

J’examinais en silence et avec une sorte de 


recueillement lu représentation de ce simple et 
















irisle monumenl, quand j^aperçus des yeu\ 
üxés sur moi, A rinslaiU, je dis à ma dame : 
« Parlons; suivez-moi!» et je m’élançai hors 
de la salle; je descends vile l’escalier, je rejoins 
dans la rue la voiture, le domestique m’en ou¬ 
vre la porlière, et je monte dedans. 
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Le colonel ([uc j’avais vu ù Rouie, m’avait 
suivie i il resla sur le seuil de la porte, nie vil 
repasser, mît le doigt sur sa bouche, comme 
pour me dire ; « .le u’eu parlerai pas. » Mais, 
doutaiil peut être encore si mon apiiarition otuii. 
une eri'eur, car j’avais un gi'and voile, il envoya 
un jeune garçon poui' s’assurer où la voiture 
allail nous conduire. 
















AladciiioîselU’ iMasuycr s’apcriMit (|uc nous 
élions suivies par un enCaiiL; que taire? Rclour- 
ner, mclire le colonel dans ma conlidence, 
nreûi trop coûté» J’avais donné ma parole de 
rester inconnue, je ne devais pas y man([uer. 
J’avais mémcsacrilié mes intérêts à celle parole. 
L’individu auquel j’avais envoyé de Rome jjour 
le vendre un beau collier de diamans, qui venait 
de lui être payé, était iorl embarrassé dans ses 
alTaircs, au inomenl même où j’étais si près de 
lui. INlon valet de cbambie vint m’en prévenir; 
j’aurais pu sauver queUpic chose en me décon- 
vranl à lui. Je me résignai à tout pei drc plu¬ 
tôt <pie de. iuan([uer a la promesse <|uc j’avais 


laite. 

Ici j’avais commis ime im|>iudeiitc, mais eu 
ruyant je prouvais au colonel, s’il m’avait re¬ 
connue, que le secret m’était nécessaire. S’il 
était incertain , le secret était gardé. Tout 
en allant, nous ealcidions le moyen de nous 
soustraire a cet le in((uisilion qui nrinquiclait 












beaucoup, je l'avoue; nous avions beau nous 
consulter, nous ne savions coinuicnl sortir de 
cet embarras* Nous dîmes enlin au cocher d’al¬ 
ler dans la rue de Richelieu. Nous fîmes ai ré- 


ter; là, nous voulions charger noire jeune es- 
pion d’aller chercher au Diorama (juelque chose 
que nous supposions y avoir oublié, cl lui don¬ 
ner , avec de l’argenl, une fausse adresse pour 
nous retrouver. Nous l’appelons, il avail dis¬ 
paru. Alors je veux retourner chez moi; ma¬ 
demoiselle Masuyer s’y oppose. « Vous ne con- 
« naissez pas la finesse de ces jeunes gens, me 


« dil-clle; il a, je suis sure , le numéro de notre 
« voiture ; il faut aller la ([uîtter au Palais- 
« Royal. » Elle avait raison , car en reparlant, 
nous aperçûmes encore de loin l’enlànt qui 
nous gucitail. 

Je descends donc au Palais-Royal, où je me 
trouve de nouveau au milieu de la foule. Peu 
hahiluée à aller ainsi seule à piedj’étais in¬ 
quiète, agitée. Pei’sonne ne faisaii sans doiile 









aüenlinn u inui, el le croyais vtur Ions los veux 
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iixessurmoi. Tour me souslraii c aux observa» 


tiens (|ue je rcdüulais, j’eutrai iliuis la |iremièrc 
porte venue; c’élait un calé reiiipli cl’lioinittes. 
Je iii’cnfiiis (le nouveau; enfin je me précipitai 
(liez un bijoutier où je m’assis toute cinuc 
et respirant à peine. Sans doute, j’ins])!rai 
beaucoup d’étonncmciil à une jeune fille et à 
son pci'e qui étaient dans la l)outi(|iie. J’a¬ 
vais les nerfs dans un tel état d ébranlement 


(pi il (allait peu de eliose pour les agiter. Je me 
remis pourtant; j’achetai un bijou et je soi lis 
enfin par une autre porte où une nouvelle voi¬ 


ture nous ramena à notre hôtel- 

]Mon (ils me blâma de n’avoir pas parlé au co¬ 
lonel ***. « H ne comprendra pas votre silence, 
« me dit-il, et ne se croira [>as oblige à la dis- 
« crétion. » J’ai appris depuis (ju’incertain si 
c’était moi (ju’il eût vue , il ne me cherchait cpie 
poui’ me rassurer en cas (pi’i! ne se fut jias 
t rompe. 






Ccpetulanl nous étions tiéja depuis onze jours 
h [^aris, cl la fièvre de mon fils ne se ealniail [>as. 
iMal^ré toutes les boissons ralVaîchissanies , la 
j*urgc restait toujours ennaminée. Le médecin 
lui posa lui-inéme les sangsues. AI. d'Houdetol 
arriva au même moment ; c’était le i mai; il ])a- 
raissaitalfligé. «Vous ne pouvez prolonger votre 
« séjour,me dil-il; j’ai exactement rendu compte 
« à iM. Périer de l’état dans lequel est votre fils, 
« mais il s’inquiète tant de vous savoir ici, que 
« je ne sais plus rnoHnêmeque lui dire. ■—Dites- 
« lui ce que vous voyez, lui répondis-je; » cl je 
le menai dans la chambre où mon fils était en¬ 
core tout couvert de sang. 

Quand il fut parti, je ne pus m’empêcher de 
penserque je serais restée des mois entiers sans 
que personne se doutât de mon séjour, et plus 
ma bonne foi avait été grande, plus je me sen¬ 


tais blessée de lespècc de méfiance que j’inspi¬ 
rais. Qui doutait que je ne fusse sur mer navi¬ 
guant vers rAnglclerre? I..a reine, à fiupielle 
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j avais dit, en lui racontant lous les détours ([ue 


j avais employés pour sauver mon fils, (pie je 
délestais le mensonge et que c’était pourquoi je 
venais d’exceller à tromper ', m’avait comprise 
et me faisait dire que pour la première fois je 
l’obligeais à mentir aussi ; car elle avait vu mes 
amies, entre autre la maréchale Ney, et mon 
voyage sur mer avait été le sujet de la conver¬ 
sation . 

D’un autre coté, au conseil, le ministre Sé- 
bastiani avait appris au roi qu’il savait mon arri¬ 


vée a Corfou; et avec un intérêt dont je dois lui 
savoir gré, il avait parlé du grand voyage que 
J’allais faire sur mer, et demandait s’il ne me 
serait pas permis de iraveiser la France. Le roi 


* .l’expliquais ainsi ma pensée. Quand une alTalrc que 
<ie menlîr, on pèse toules les plus petites choses { rien n'csL 
oublié, rien ne nous échappe ; c’esl une occupaiion de tous 
les instans. Au lieu que les menteurs triiahiludc tromjicnt a 
ioit et H tiavers , et mépriscni jusqu^à l’apparence du vrai. 
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Laissez-i a 


avait répondu <riin air assez sec : « 

« continuer son voyage. » M. Périer s’élait et- 
Ibrcé de ne pas sourire, et un ministre (^M. Bar* 
llie, je crois), avait profité de ce théine pour dé¬ 
ployer son éloquence et sa rigid ité, en disant qu’il 
existait une loi contre moi; qu’une loi était une 
chose sacrée qu’on ne devait jamais enfreindre. 

Tous ces petits détails devaient nie prouve!" 
qu’on me croyait bien loin. Pourquoi dune tant 
désirer mon départ? 

Sans doute, il y avait quehpte mouvement 
qui se préparait et dont le gouvernement était 
instruit; mais il était impossible qu’il m’en crût 
complice. Ne recevant personne, toujours ac¬ 
compagnée d’un domestique de place, qui, sans 
me connaître, devait sans doute rendre compte 
de toutes mes démarches, pouvais-je ins[)ircr 
des soupçons? D’ailleurs que m’importaient les 
choses de ce monde? (jCux (pii ont pu imagîiic!’ 
le contraire n’ont donc jamais compris les dé- 
chiremens d’un cœur maternel. 





























Le 5 dès le la foule se dirigea 

vers la colonne. Le pcii])lc y allait silencieux, 
l ecuciili : on y portail des tleurs, on en cou¬ 
ronnait les aigles et on en revenait avec une ex- 
|)ression qui me pai’ul plutôt douloureuse que 
hostile. C'était un évcncmenl curieux dans ma 
vie lie me voir spectatrice d’une telle scène, et 
j’avoue <|ue je jouissais de ma l'eiièlrc d’èlre pré¬ 


sente a un SI 


;haul souvenir. 
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M. d’iloudelol vint causer une péiûldc di 


version a ces üoiices impressions el rn en rejeta 
bien loin. « Madame, me dil il , il faul partii' à 
« Tinstant,' vous ne pouvez demeurer plus loni” - 
« temps ici; j’ai ordre de vous le dire : à moins 
« qu’il n’y ait postlivement l isque pour la vie de 
voli’e fils, il faul partir, u 
Cette manière d’ai^ir avec nmi nie lit pitié. 


(I 
























clüil en verilü me înoniiei’ trop de laililcsse 
CL me faire croire a trop de force de ma part. 
Quel eHroi devais-je causer pour qu'on j^assàt 
ainsi par-dessus toutes les lois de la bienséance 
et de l’humanité? J’excusai pourtant vm pro¬ 
cédé si peu en rapport avec le bon accueil 
que j’avais reçu , par considération [)üur la 
crainte nouvelle (pi’avait du produire tant d’em¬ 
pressement à la colonne. Mais moi, qui n’avais 
de crainte que pour la santé de mon fils et d’oc- 
CLipaliou que celle de le soigner, je trouvai 
cruel que les inquiétudes de la [)c]iti(pie vins¬ 
sent encore me chercher au milieu de ma soli¬ 
tude et de mes nouveaux lourmcns- 

Ï3’ailleurs le sentiment qui se nianifeslait (le¬ 
vant moi ne m’apprenait rien. Pouvais-je douter 
(pi'il ne restai en France des amis de TFinpire? 
Au lieu d’en profiter, je me cachais à eux, et 
loin de chcrchei’ à fomenter des troubles dans 




ma patrie, c était au roi ([u elle avait clioisi (pic 
j’étais venue inc confier. i\!ais, à ce qu’il parais* 


— 2 U ~ 

sait, nja conduite, quoique bien l’ranche, n^é* 
tait pas parvenue à inspirer de la confiance'. 
Cependant les sangsues n’avaient pas soulagé 


’ Lorsque M. Cusimir Péiler expliqua à la Chambre des 
dcpulés mon séjour à Paris, il sc servit de termes si peu 
convenables, qu’ils auraient pu me blesser ; mais je ne les at¬ 
tribuai qu’à la surprise et à l’embarras du moment. Et, lors¬ 
qu’il ajouta ; « On hii offrit des secours , » il m’est revenu 


qu’on croyait.généralement que je reçus alors une partie de 
ce qui m’était dû. Ceci est absolument faux. Après toutes les 

olTres qui m’étaient prodiguées, eireflfroi que je causais, il 

■■ 

mVût été facile d’obtenir ce que j'aurais voulu. Quelles con¬ 


cessions ne m eût-on pas faites, si j’eusse déclaré ne vouloir 
partir qu’aux conditions qu’il m’eût convenu de dicter? J’en 


étais convaincue ; mais tl était au dessous de mon caractère 
de me faire accorder par surprise ce que je ne voulais devoir 
qu’a la justice qui me serait rendue par mon pays, et non a 
un sentiment de crainte dont il eût été Irop peu généreux à 
mol de profiter* Aussi> lorsque M* Périer dit dans sa famille, 
ce que son fils répéta â Londres, qu'il m’avait rendu un très 
grand service, sans doute il voulait paidei- de ne m’avoir pas 
iall arrêter, puisque la loi l’y autorisai!. 
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mon fils, mais des remèdes plus aciifs avaient 
heureusement diminué l'inflaminalion de la 
gorge. J'envoyai chercher le médecin auquel je 
dis qu’une affaire indispensable m’obligeait à 
me rendre à Londres, et je lui demandai s'il y 
avait du danger pour la vie de mon fils h l’em¬ 
mener. 

11 aurait préféré encore quelques jours de 
convalescence , mais enfin il décida qu’en pi*e- 
nant beaucoup de précautions il pouvait se met¬ 
tre en roule le lendemain mahn et ne faire 
qu’une petite journée. 

Le 6 mai, j’allai donc coucher a Chantilly. 

Le 5 au soir, pendant qu’on fesait mes pré¬ 
paratifs de déjiart, M. Zappi, qui restait à Pa¬ 
ris, nous mena, mademoiselle Masuyer et moi, 
autour de celte colonne qui avait reçu tant 
d’hommages dans la journée. On y portait en¬ 
core des fleurs, et beaucoup de monde l’entou¬ 
rait. Les soldats, placés en dedans de la grille, 
recevaient les couronnes, et les plaçaient Iran- 


quillcitient. .!e m’approchai. .îe n’avais rien h 
donner, et je craignais par là d’être remarquée. 

Pas un mot n’inleiTompaii cette espèce de 
culte, lorsque j’entendis une dispute s’élever 
entre deux jeunes gens et un homme âgé. Ce¬ 
lui-ci soutenait que c’était troubler l’ordre que 
de manifester de pareils sentimens, et les autres 
disaient qu’il était tout simple qu’on voulut 
payer un juste tribut à la mémoire de l’Empe¬ 
reur, et que l’empêcher c’était, au contraire, 
fomenlei’ le trouble. La dispute s’échauffait; je 
m’éloignai bien vite, et j^ai appris qu’en effet le 
lendemain cet hommage défendu excita un dé¬ 
sordre qu’un ancien aide de camp de l’Empe¬ 
reur crut calmer en jetant de l’eau au peuple. 

En quatre jours j’arrivai à Calais; et c’est 
en m’éloignanl de la cote de France qu’une 
impression bien pénible m’annonça que c’était 
la patrie que j’avais revue, et dont je me sépa¬ 
rais encore, ,1e croyais n’aimer jdus rien en y 
entrant, parce que je ne pouvais sentir rien 


























d’iicureux. Dans un cœur trop aldigé, il n’v 
a plus <Jc place que pour les sentiineris dou¬ 
loureux , c’esl par eux qu’on sent rcxislencc. 
A présent, je quittais mon pays où je possédais 
des amis (jue je n’avais pas revus, le tombeau 
de ma mère que je n’avais pu visiter, celui de 
mon premier enfant. Tous mes souvenirs de 
jeunesse, les lieux que j’avais aimés, je (initiais 
tout cela, cl j’apprenais par mes regrets à comp¬ 
ter ce qui m’était encore cher et ce que j’étais 
forcée d’abandonner de nouveau. 

La mer était affreuse, et j’y fus si malade que 
ce passage ne fit c|u’aug[nenter la faiblesse de 
ma tète. J’en fus même inquiète, car j’avais be¬ 
soin de force d’aine et de corps. Pendant six 
semaines desuile, j’entendais comme réellement, 
et constamment, le jour, la nuit, en voyage, et 
long-temps encore a Londres, un air que jouait 
d’habitude un orchestre placé au coin du bou¬ 
levard ; durant mon séjour a Paris, cette mu¬ 
sique , (|ue j’entendais si souvent, s’était telle- 


inenl empreinte dans mon laible cerveau, que 
j’en étais poursuivie sans relâche. 

Mon fds, quoique souffrant, beaucoup, avait 
assez bien supporté le voyage, du moins il ne 
se plaignait pas; mais, arrivé à Londres, une 
jaunisse des plus fortes se déclara. 

IVous ne pouvions passer pour des Anglais; 
et lorsque, reprenant mon nom dans un hôtel, 
mes domestiques dirent que j’arrivais de Ports- 
mouth, où j’avais débarqué de Malle, cela ne 
fut mis en doute par personne. 

M. Fox, fils de lord Holland, que j’avais vu 
à Rome, et que je prévins de mon arrivée, fut 
chargé de dire toute la vérité à son père. Il 
m’envoya un médecin. Il fallait encore me trou- 
ver heureuse, malgré mes nouvelles inquié¬ 
tudes, que mon fils ne fût attaqué que d’une 
maladie qu’on ne regarde pas comme dange¬ 
reuse, après l’imprudence d’un voyage si pré¬ 
cipité. Il fut pourtant bien long temps à se re¬ 


mettre. 
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U est impossible de recevoir plus de marcjues 
de politesse et d’intérêt qu’on ne m’en pi’odigna 
à Londres. Je vis bien là que celte liberté,après 
laquelle on soupire aujourd’hui avec tant d’ar¬ 
deur, n’est pas un vain mol. 
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ZIII 


L'homme jouit pleinement en Anglclerre de 
son libre arbitre. Il peut être homme avec or¬ 
gueil, parce qu^aucune petite considération 
particulière ne vient arrêter un élan de sou 
cœur. Il semble, dans ce pays, que le roi n’ait 
pas de courtisans, et le peuple de maître ; et 
pourtant les habitudes aristocratiques y domi- 
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nenl |)lus que parlouL ailleurs ; mais chacun est 
confiant dans sa force et libre de sa volonté. 

Tous les jours je sortais avec mon fils. Seuls, 
à |)ied, nous marcliions autant que notre faible 
santé il tous deux pouvait nous le pcrincttrc. 
Les beaux trottoirs, le mag'niiique éclairage, 
les jardins si soignés de cette ville immense, 
déploient un luxe qui est la propriété de tous-, 
car on n\ voit ni rnonumens, ni palais, et tout 


y fei ait ci’oire a raisance et à l’égaUté. 

J’entrais quelquefois pour me reposer dans 
une bouti([ue; si j’étais reconnue, j’apercevais 
encore plus d’intérêt que de curiosité. Souvent 
un simple artisan donnait une poignée de main 
à mon fils, en lui disant : « Nous sommes de vos 
« amis, maintenant ; » un autre ne voulait rien 
accepter de lui pour un service rendu, heureux 
d’avoir pu faire quelque cliosc pour le neveu 
d’un grand homme. Il semblait, par ces égards, 
que les Anglais voulussent racheter la honteuse 
conduite tenue par Icui' gouvernement envers 
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le prisonnier de Sainte - Helèiie, ou bien sen» 
laient-ils enGn que lui, objel si constant des 
haines de TarisLocralie, était le véritable man¬ 


dataire des peuplesPLes chaînes portées à Sainte- 
Mélène avaient, sans contredit, resserré celles 


qui ne pèsent que trop Iiahituclleiiient sur eux. 

Aussitôt après mon arrivée, un ami de M. de 
Talleyrand était venu me voir. Il s’informa du 

V 

but de mon voyage et de mes projets. Je dis que 
j’avais quitté l’Italie à Livourne, et que jecomp- 

_ *■ b 

tais retourner en Suisse, probahlenient par la 
Belgique, puisque je ne voulais pas nommer la 
France. Cette réponse rendue au corps diplo¬ 
matique le mit tout en émoi. J’appris, par une 
personne à portée de le savoir, qu’on craignait 
encore plus mon passage à Bruxelles que par¬ 
tout ailleurs. On m’assura que le peuple était 
là toujours en elfervescence, qu’il n’y aurait 
rien d’extraordinaire qu’il voulut nous procla¬ 
mer au passage. « Allons, je n’irai pas par la 
« Belgûpie, répondis-je, qu’on se rassure. 
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L’aiui de M. de Tailcvrand viiil m’olli tr de 
sa part un passeport sous un nom suppose, 
pour traverser le nord de la France. Je lus très 
embarrassée, puisque je ne devais pas dire ec 


([m s était passé a Paris , et que je ne pouvais 
pas prendre d^iuires engagemciis. Je répondis 
qu’ignorant l’obligeance de rambassadeur, j’a¬ 
vais déjà écrit au roi des Fi ançais pour cette 
inêiiie permission, el <|iie je (levais allendre sa 
réponse. 

On mit dans les journaux que j’étais venue 
à Londres afin d’obtenir des puissances le 
l’oyaume de Belgique pour miüii fils. U était si 
ridicule de me voir réclamer une couronne de 


la Sainte-Alliance, que je souris d’une telle ab¬ 
surdité , malgré mon désir de laisser tomber 
ce propos comme tant d’autres mensonges si 

souvent débités sur moi ; mon fils voulut ab¬ 
solument y répondre. Il était révolté de voir 
qu’on me prêtât toujours des actions et une 
ambition si contraires à mes goûts el à mon 



caractère 



i’y étais liabiliiée. Un jien iiii- 


patienie au commenceincnl du l’ègne des Bout'- 
bons de me voir sans cesse en butte à la calom¬ 


nie, je m’y étais résignée a la tiu* Seulement, 
j’étais contrariée de devoir paraître laiisse,puis- 


^ Dans une circonstance semblable , tnon irére s^einportîi 
un jour pour le même objet avec l’empereur Alexandre , 
qu’il vil au retour d^un congres. C’élallau sujet des iitïaîres 
ilu gênerai Berton que je ne connaissais nullemeiU : « On 
m'écrit de Paris, dit Pempereur, que c’csl votre sœur qui a 


« conduit cette consiiiratlon, — Qu’on me meite en avant, rê- 
<( |iondit mon frère avec i^êhémence, cela se conçoit ; je suis 
U boinmc, militaire, j’ai de la fortune; mais ma sœur, qui 
ir aspire qu’au repos, qui a du courage^ Il esi vrai, plus que 
n toulc autre pour supporter l’inforlunc, et dont les conseils 
« soûl a la hauteur de toute circonstance, car sa raison el son 
t< cœur me sont connus, la supposer intrigante, c'csl se com' 
« plaire dans l’absurde, et je ne conçois pas que vos anibas- 
« sadeurs s’amusent à vous envoyer de semblables sornettes! 
« — On les a trompés, sans doute, dit l’empereur Alexandre; 
<1 mais où sont donc passés les millions de rcmpci'tur Nnpo- 
« léon? i> M on frère pui lui apprendre ce que tout le monde 
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([lie toute nia personne, (l’accord avec ma con¬ 
duite et mes paroles, l’ctait si |>eu avec le rijie 
({Li’on me faisait jouer. Sans doute, la feinme 
qu’on représentait remplie d’énergie, d’esprit 


savait, que jamais il ne me lui tenu compte ni de ce qui m’élalt 
dii personnellement, ni des ciîiq millions annuels que la France 
recul pcndanl cinq années du grand-duché de Berg pour le 
compte de mon fils aîné, qui eu était souverain reconnu, cl 
que la vente de nos diamaus et de nos objets d\\î t avait seule 
composé la faible foi tune qui restait à la famille de PEmpe*^ 
reur, comme à moi, Ï1 eût pu ajouter que le trésor public 


étant embarrassé, celui de FEmpereur servit en i8i4 équi¬ 


per toute Farmée qui allait combattre contre rEmope l éuiilc, 
et que les dix millions qui restaient et qui suivaient la retraite 


sur Blois, furent pris par les Cosaques, et i^ainenés au gouver¬ 
nement provisoire a Faris, dont quelques membres se les par¬ 
tagèrent- A Blois, on avait payé sur ce trésor particulier de 
rEmpereiir une partie des iraitemens dus h ceux qui suivaient 
la retraite. 31. 3Iollien, ministre des finances alors, craignant 
de sc compromettre, ne fil pas dire a ma mère et a mol que six 
cent mille francs, qui nous revenaient, avaient été déposés 
clicz te receveur général {le Blois (M- Lefebvre)* Celle somme 
fut remise au iluc d’Augimlème, (pil ne la rendil jamais. 
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et de caractère, ni’eùl clé supérieui e; mais ce 
n’était pas moi, et je n aime pas à tromper. J’au¬ 
rais pu en voLïloii' à mes compatriotes d’avoir 
tant accumulé de faussetés sur mon compte; 
mais quand il existe dans le cœur ce sentiment 
d amour qu’on veut répandre sur l’humanité 
entière, l’indulgence devient indispensable. II 
faut toujours excuser ce qu’on a besoin de tou¬ 
jours aimer. Aussi je ne veux me rappeler de 
la France que ce temps de jeunesse où la bien¬ 
veillance générale et l’affection m’environ¬ 
naient. J’oublie tout le reste. 

On se rassura enfin sur notre passage en 
Belgique, et je n’entendis plus parler de rien. 

Je fis connaissance b Londres avec ladv Hol- 
land, qui me raconta la peine qu’elle avait eue 
à envoyer b l’empereur Napoléon tous les petits 
souvenirs qui avaient adouci son exil, et dont 
l’envoi lui était reproché comme un crime par 


le ministère d’alors; le roi surtout ne le lui par¬ 
donna pas. 




I 










lin geiuîiai, lüiil ce (|ue j’cnieiKiais dire <Ui 
roi Georges IV, prouvait à cpiel [)oint sou ca¬ 
ractère cl a il médiocre. Ennemi constant de 


l’Empereur, cela se conçoit; mais jaloux de sa 
personne, de ses talens militaires, comme on 
m’a assuré qu’il rélail, cela ne se conçoit pas. 
Son peu de magnanimité pour un illustre mal¬ 
heur qui vint se confier à lui, sera toujours une 
tache pour sa mémoire. 

Lord Holland réunit à la phvsionomic la plus 
fine et la plus Sj)irjtuellc, la bonhomie d'un 
liomme qui ne serait que bon. Seul dans le se¬ 
cret du voyage qne je venais de faire, il m’as¬ 
sura (ju’à présent le ministère anglais, dont il 
fesait partie, ne s’opposerait plus à la fin de 
l’exil de ta famdlede l’Empereur. Cela me prou¬ 
vait ([UC c’clail toujours une (jnestion étran¬ 
gère. .le lui dis avec tristesse ([ue le souvenir 
([ne Ton avait consci’vé de nous en France était 
bien affaibli ; « le peuple seul s’en souvient, » 
ajontai-je. — .\iürs, avec son sourire doux* et 



iin, il s’écria : « C’csl bien (]ueb|ue cliose, » 

Je vis aussi lady Grey (jui me plut extrê¬ 
mement. Elle parait douce, gracieuse, sensi¬ 
ble. Tout enlièic aux soins de sa famille, les 
sarcasmes des antagonistes de son mari la font 
toujours trembler. Elle semble aspirer à moins 
de puissance et à plus de tranquillité. Pour lui, 
fort de sa conscience et de ses talens, il a, 
dit-on, beaucoup de fermeté, et le cahiie de 
riiomine (lui aspire à faire le bien. 

J’eus du plaisir à voir le général Wilson et 
M. Bruce, <|ui avaient si noblement secouru 
M.Lavaletle. Ils m’amenèrent leur intéressante 
famille. 

La comtesse Glengall, (lue j’avais connue à 
la paix d’Amiens, voulait me laire les bonneurs 
du pays; elle me montra le plus gi'und intérêt. 

Il me faudrait citer presque toute la haute 

!• 

société de Londres et les personnes les plus dis¬ 
tinguées, si je voulais nommer toutes celles qui 
s’empressaient de me rechercher et de in’ac- 














cueillir;j’cn lus louchée. Quatilà la raiiiüle de 
l’Anglais qui m’avait été si utile à Florence , on 
doit penser avec quellescrtsibilitéje vissa mèrCj 
et je lui appris le service que son fils venait de 
inc rendre. 

La duchesse de Bedford, avec laquelle j’avais 


clé lort liée a l’époque de la paix d’Amiens, vint 
me voir aussitôt après son arrivée ; elle m’offrit 
ses services ; si j’eusse voulu, j’aurais eu tous les 

jours une fêle à accepter. Je n’étais occupée 

•* 

(ju’à refuser les invitations, et je ne sortais pas 
■ 

de chez moi. Toute à la douleur, qui ne pouvait 
trouver de distraction que par les soins que né¬ 
cessitait la sanlé de mon fils, les plaisirs que 
m’eût offerts le monde étaient trop peu en rap¬ 
port avec l’état de mon amc. 

Je trouvai à Londres le fils de Mural, ([ui 
arrivait d’Amérique avec sa jeune femme. C’est 
un homme distingué par son cai'aclère et par 
le courage qu’il a mis à vaincre la mauvaise for¬ 
tune et à se ci'écr une indépendance. Un jour 
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il se faisait avocat, une autre fois cultivateur, 

P 

et sans fortune c’est à lui seul qu’il a du son exis¬ 
tence. Ses opinions sont toutes républicaines*, 
mais j’aurais voulu qu’il eût été élevé à se rap- 


' Comincnl se fail-il que ta jeunesse élevée dons les pi in- 
cîpcs de TenipirCj ait loule des idées vraiment libérales , idées 
que Tenil a encore forrifiées dans ceux qui en sont frappés? 
C*est qu’elles entraient dans les mœurs d’alors. Un titre sem¬ 
blait comme un ruban, une récompense. Qui eût osé s’en faire 
un droit? Noble ou non, on n^apprécîail que le mérite person¬ 
nel- On ne parlait pas de liberté, mais les prisons étaient 
vides J on donnait des litres, mais t’égalilé la plus parfaite 
régnait paiioul; et chacun (mémo les plus proches pui'cns 
de ^Empereur cl de Tlmpératrice), commençait par élre 
soldat É 

Sous ta restauration, au conli aire, on ne s’occupa que de 
liberté, et les funestes réactions reparurent^ toutes les pré- 
rogaiives de la noblesse, sans etle un droit, devinrent un fail; 
on fut nommé colonel, général, sans avoir combattu, et les li¬ 
tres devinrent de tant de valeur, que surtout ceux qui les por- 
laiciii nouvellement se crurent obligés, pour paraître ancietis^ 
de renier leur origine- 

N’ai-je pas vu refuser a mes enfans cos titres d’élccliciti 
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pcior (Javîinlai^c cju’il était Français ol (ju’il ii’é 


tait devenu prince de iNaplos (pie [lai' la y^rAcc 
de la Fi'ance et de l’Empereur. 


toute populaire, qui furenl ingnj'îts sin- leur extrait tlc haplemn 
comme dans les fastes <le ta gloire fi ançalse, el dont eux seuls 
ne lesaitmi aueiin cas, se trouvant assex fiers d^etre Français 
et Napoléon? el croirait-on t[ue ce fut souvent ceux qui n^au- 
raient jamais ete rois, ducs ou pianccs sans rKuipiM Cur, qui 
ne reconnaissaient pas ta validité de ces actes, (I^était, sans 
doute, pour complaire aux Bourbons, qui reniaient pour la 
France dix-neuf années de puissance dont elle les avait 
frustrées. Aussi le conte répandu sur nion frère , qiFil s^étaif 
fait prèsenier a T..oius XVïII sous le litre de marquis de 
Beaubaniais au lieu de celui tic prince Eugène, n'a pu être 
inventé que par ceux qui voulaient anéantir tout souvenir du 
passé, Pt s^ètayalenl du caractère le plus noble et le plus 
pur pour lui faire commetli'e un Ici manque de digtillè comme 
de politique. 


z:t 


« 


Je reçus à Londres une visite qui me toucha 
extrêmement, une ancienne amie de jeunesse, 
la duchesse de Frioul. Frappée comme moi 
d’un malheur irréparable, toujours inconso¬ 
lable de la perte d’une fille unique âgée de dix- 
sepl ans, remplie de toutes les qualités, et lais¬ 
sant par sa mort sa mère absolument isolée sur 
cette terre , elle venait partager ma douleur cl 
pleurer avec moi. Le général Fabvier, brave 
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militaire, aj)j>récié en Grèce comme en France, 

lui avait donné des soins dans son malheur; il 
■ * 

l’acconipagnait. Elle me fit part de sou ma¬ 
riage avec lui et du bonheur qifils avaient tous 
deux h venii’ m’apporter leuis consolations. Je 
les ressentis vivement, il est vrai. 

De ce momenl, je commençai à sortir un 
peu. Je ne voulais pas que leur voyage se pas¬ 
sât sans qu’ils eussent au moins une idée de 
Londres, et je me fis une obligation daller avec 
eux poui' la première lois voir quehpies curio¬ 
sités, la tour de Londres, Woolwich, Rich- 
mont, le Tunnel, etc. Mais comme nous nous 
fesions un égal efl'ort, après avoir vu la chose 
même la plus curieuse, nous disions: «C’est 
enfin terminé! » Et comme si nous venions en 
effet de remplir un devoir pénible, nous avions 
l’air de res|)irer. 

jNous limes quinze milles pour aller jusqu’à 
Hampton-Court, demeure historique qui pou¬ 
vait le plus pi(|uer notre curiosité. On attendait 
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trop lotij^-lem])S pour trouver le concierge; 
d’un coininiin accord nous reLournànies sans 
avoir rien vu. Ce n’est pas avec tant d’indil- 
l'érence que je visitais autrefois les lieux inté- 
ressans. Mais, comme je l’ai dit déjà, un cœur 
trop frappé se désintéresse de tout, et c'est parce 
qu’on finit par se désintéresser de soi-iuéme 
qu’on se résigne à la douleur. 

Ap rès huit jours , la duchesse de Frioul me 
quitta, espci'ant me revoir bientôt. 

J’avais écrit au roi comme c’était convenu. 
11 m’avait répondu que fll. tle Talleyrand recc' 
vait l’ordi e de me donner un passeport. La du¬ 
chesse de Dino était venue me l’annoticer. Kilo 
fut spiinluellc et gracieuse comme je l’avais tou¬ 
jours vue. 

Le prince Léojtold , une de mes anciennes 
connaissances, vint me faire une visite. Il me 
parla de ses malheui s et de la douce distraction 
qu’il trouverait a s’occuper du bonheur des 
peuples, du trône de la Grèce qui lui avait 





























paru désii ablc par le bien qu’on y pouvait raire^ 
et de celui de Belgique qui venait de lui èlrc 


üliert. En me quittant il me dit en riant: « Vous 
« ne me prendrez pas mon royaume en passant, 
« n’est-ce pas? » Cette plaisanterie, et ce qu’on 
m’avait dit, m’annonçaient des idées que je n’ai 
jamais pu m’expliquer. 

J’allais bientôt quitter Londres, quand j’ap* 
pris que la ducliessede Berry venait d’arriver. 
Me supposant les memes idées qu’à elle et le 
même courage entreprenant, elle s’était rendue 
de Bath à Londres aussitôt qu’elle lut inslraiile 
de mon arrivée, pour s’inloriner du sujet qui 
m’amenait en Angleterre. Une personne que 
j’avais connue en Allemagne lui avait j'cndu 
des services. La Duchesse l’avait prise pour 
confjdenle et de son animosité contre Louis- 
Pliili[)pe et de son inieniion d’aller en France 
où ses partisans l’appelaient. On croyait (ju’cllc 
s’v rendait tout de suite. Les journaux de son 
parti, effrayés de celle disparition, pour don- 
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lier le eliange an goin crneiiient sur les projels 
(le la duchesse dc Berri, en ritKjuiélant sur mon 
coinplc, alarmèrent que j’clais venue h Paris, 
et que j’y étais encore cachée. Madame de l'Ia- 
haut récrivit à lady Grcy ' comme une chose 
»]ui se répandait beaucoup, et qu’à la dernière 



emcule on avait crue p 

Mc voilà donc encore l’objet des craintes, 
moi si contraire à toute idée d’intrigue, moi 
qui ne crois pas que l’on puisse apprécier ni 
conserver un pouvoir qui n’est pas donné par 
l’affeclion et l’assenliment de tous. Me suppo¬ 
ser l’intention d’aller le chercher en aventu- 
ïâèrc, c’éfaii bien peu me connaître ». 






' Madame de Fhihaul n’écrivii f|ue dans un seiiliment d’in* 
lérel pour moi; cai> pendant mon voyage^ me croviint ù Cor* 
fou ou rt Matlc^ et les commandans de ces lieux étant scs 
cousins^ elle et son mari s'occupèrent avec la plus tourlianle 
sollicitude de me l'eeommandcr k eux, 

* Je ne coinpi eiuis pas fju^lp^és la réroluhoii iViïie en juil* 
let, révülmiou <ju'on ne pouvait pas du moins, celle fois, sup- 
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De telles idées ne viennent (jii’aux [irinecsses 
élevées à croire {ju’Lîne nation est une ni onriétc 


j)oscr eli i^ mon ouvrage, je j>us encore inspirer des crauilcs. 
Les Irésors qu’on m’aUrîbua!l devaient etïc epuîscs depuis le 
tempes qu’on me (esalt en user si iLirgcment ; mnis les passions 
n’oiii ni sang li^oid^ ni Jugement, et j’aî pensé souvent que si 
les peuples avalent encore besoin de |ieiTecliûrmei' leur édu¬ 
cation polillque pour arriver a celte liberté compléle que tout 
homme a le droit de ré et amer, les gouvernemens ont encore 
plus besoin d’appreniire à discerner la véi'iié d’avec le men¬ 
songe, e! rattachement a leur cause d’avoc la délation qui 
en alVeetc tous les dehors, N’aî-je pas vu, peiubuÉt i|U]iizeaiisv^ 
les ininisires IVançais, en Suisse^ s’iiiqulélcr outre mesuie dv 
la [dus petite chose qui me concernall, et chercher sans cesse 
à accumuler sui‘moi de nouveaux ennuis? Une visite que je 
recevais de mon trérc devenait un événement capable de bou¬ 
leverser l’Europe; le plus simple particulier qui passait au 
pied de ma montagne était toujours un généi al français dé¬ 
guisé, les pauvres marchands forains autant d’émissaires* Il 
est vrai que M, Auguste de Talleyrand et AL Demnustieis, 
successivement ininistics de Urance en Suisse , avaient tous 
les deux servi TEiripereur avec zélé, et qu’ils pouvaient ci’oire 
avoir besoin d’inquiéter sur moi, [»our iassurer sur eux* Des 


particulière, et qu’il entre dans les devoirs d’une 
nicre de ressaisir par la force un pays ejui ap- 


intrigues et des complots supposés à propos pour se donner 
le niérite de les déjouer ensuite, sont en ellet de ces moyens 
i|U^oul de tous lenips employés les ambîiïeux subalternes de 
toutes les especes pour sc rendre plus nécessaires au pouvoir. 
Un ministre de Bavière à Berne^ M. Aubry, secondait parlai* 
temeiU les ministres de France; leurs menées m*onï. souvent 
l’ail sourire de pilié, cl cci cxccUciil vieux roi de Bavière, qui 
associait si bien en lui le double caractère d'une antique 
royauté patriarcale et d^une simplicité citoyenne^ et dont la 
[irotecïiou avait toujours Uair d\ine alFeclîon paleincUe, 
était souvent le premier a s’égayer avec mol de tant de rêves 
ombrageux dont j’étais Tobjcl, et dont mieux qu’un aufre il 
connaissait toute l’absurdité* Je dois rendre Jus il ce a MM . de 
Kayneval el de Rumlgny ; ils ont trop bien réussi en Suisse, 
cl leur caractère est trop noble pour avoir eu besoin de tels 
manèges; pour moi, je suis convaincue que les polices ne ser¬ 
vent guère qu’à enlretenlr les craintes, les erreurs, les mé¬ 


fiances, el jamais a déjouer une Insurrection* La vérité ne se 
sait que par la confiance ; aussi l’homme qu’un souverain 
autorise, pour ainsi dire, a pénétrer dans le secret des fa¬ 
milles, devrait toujours être T homme le plus moral du pays^ 











pal lient à son (ils. Cela pouvait donc ne conce¬ 
voir d’une autre , mais pas de moi. 

Afin de faire tomber ces bruils, j’allai me 
montrer à un dëjeuner cliez la ducliesse de 
Bedford, Le jardin était rempli de toute lu 
haute société de Londres. Je n’ai jamais vu au¬ 
tant de Jolies femmes. La maîtresse de la mai¬ 
son fut parfaitement gracieuse pour moi; elle 
insista beaucoup pour me faire voir sa terre, un 
des lieux les plus beaux de TAngleterre , et où 
je pourrais juger des agrémens de leur vie de 
château. 

Cliacun mettait une sorte d’amour-propre à 
me donner une idée de cette splendeur incon¬ 
nue ailleurs. J’y consentis donc, et j’allai avec 
mon fils et ma darne à Wooburn-Abbey, lieu 
situé à quarante milles de Londres. La duchesse 
(piitla un bal, voyagea la nuit pour venir me 
recevoir, et retourna le lendemain pouri’ctrou- 
ver un autre bal ; cai- à cette é|)oque Lundi es 
est si biillant (jue jamais la société de Taras 
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ii’a occasion tic se iivicr à lanl tl’ajj^ilalion. 

Il n^y avait en etrangers à Wooburn-Ali- 
bey, que M. Fox et M. Hamîllon. Un souve¬ 
rain seul peut réunir les soins, Télégance et le 
luxe quVn trouve répandus dans les châteaux 
des grands seigneurs anglais, La ducliesse de 
Bedford fait les honneurs de chez elle avec toute 
la grâce possible. Elle me montra son village , 
son école , son hôpital ; enfin je vis tout ce que 
la fortune offre de jouissances , sui tout par les 
bienfaits qu’elle permet de répandre. L’aiâsto- 
cratie se fei ail chérir et pardonnei- peul-èti e ses 
avantages, si elle était toujours aussi protec¬ 
trice. 

Ce qui me louchait le plus dans tout ce que 
je voyais en Angleterre, c’est que l’aisance se 
montre partout. On pourrait se deniandcr où 
sont les pauvres ? 11 y en a , dit-on , beaucoup ; 
mais riiabillement de chacun, comme le soiti 
apporté à toutes les liabitations, en feraient 
douter. 








Je revinssalisl’aUe démon voyage; mais tout 
oribrl m’ëtanl nuisible, je lus aUa{|uée au re* 
tour d’une fièvre nerveuse dans la tète. De¬ 
puis deux heures de Taprès-midi jusqu'à neul 
heures du soir, J'éprouvais au iront une dou¬ 
leur des plus vives qui se calmait après. 


J ai oublié de dire qu’un courrier arrivé de 
France à Tambassade française h Londres, avait 
apporté l’ordre de ne pas me délivrer de passe¬ 
port (c’était lors de la dernière émeute); et me 
voilà obligée de rester en Angleterre, ne sa¬ 
chant pas où passer pour l eloui ncr chez moi. 
Le repos m’était pourtant biciî nécessaire. 

Je me décidai à aller à Tunbridge-Wells 
pour essayer si les eaux guériraient les dou¬ 
leurs dont je souffrais. 

Je n’étais pas fâchée non plus que mon fils 
s’éloignât de Londres. Tant qu’il avait espéré 
que le gouvernement français suivrait la route 
des intérêts populaires, il avait désiré servir sa 
patrie. On le lui eut pro[)üsé dans ce moment 


qu’il l’aurail refusé, car il ne pouvait s’asso¬ 
cier à ce qu’il blâmait, et chaque nouvelle con¬ 
cession faite aux ennemis de son pays Texaspé- 
rait au point que je redoutais l’effet qu’une 
telle disposition pouvait produire. 

Depuis notre arrivée, des émissaires envoyés 
de France, vrais ou faux, venaient l’engager à 
se montrera Paris ou en province. Sa vue, son 
nom, devaient, disait-on, éleelriser tout le 
monde en faveur de son cousin duc de Reicli- 
stadl. C’était sans doute ainsi que les partisans 
de la duchesse de Berry lui parlaient de leur 
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L opinion généra leinenl répand no alors en 
France, comme en Angleterre, élait que le 
gouvernement ne pouvait se soutenir, qu’il 
n’avait aucun appui; et les amis de l’Empire 
assuraient qu’il était à la veille de sa chute, et 
(pi’il était plus que jamais question de Napo¬ 
léon 11; car les partisans de la légitimité fe- 
saieiU beancoiq) d’efforts, quoiqu’ils ne fusscril 
pas ceux (pii avaiinit le plus de chances. 
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Quant aux ropnlilîcains, ils «loulaicnl du 
]>cuplc et de l’armce, et commençaient à sen¬ 
tir qu'avec un Napoléon seul ils pouvaient 
avoir des inslilulions républicaines. C’est là du 
moins ce que chacun écrivait ou envoyait dire. 

Mon fils avait répondu aux diverses avances 
qui lui avaient été faites, qifil appartenait à la 
France, n’imporlc comment j (ju’il venait de le 
prouver puisqu’il avait demandé à la servir, et 
que, quoique repoussé, ce n’était pas à lui à aller 
décider par la force les désirs d’une nation dont 
il voulait toujours respecter les décrets*. Sa ré¬ 
ponse était Texpression de ses sentimens; mais 
il arrivait tant de personnes l’une après l’autre, 
et j’avais une si grande frayeur des intrigues, 
que je fus l)ien aise de m’éloigner. , 


' J^aiapprifi depuis que le duc de Keichsladt avait répontlu 
à ceux qui rongageaienl a venir se pré.Hcnler seul a la France : 
« Maî.s je ne puis y rentrer en avenlui ier j que la nation m’ap- 
« Icelle ^ Cl je ii ouveral l*ien le moyen d'y arriver* » 
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Avant de partir pourTnnbridge-Wells , j’a¬ 
vais appris que l’ordre de me délivrer mon pas¬ 
seport était revenu. Je comptais donc partir 
de là; mais loin d’obtenir ce passeport, je reçus 
des insinuations toutes différentes: ladv ‘ 
me dit qu’on pourrait soupçonner ma bonne 
foi, si l’on me voyait passer en France avant 
l’anniversaire de juillet; qu’il était tout simple 
que le ministère français ne me confiât pas ses 
inquiétudes, mais qu’on espérait de ma loyauté 
la prolongation de mon séjour en Angleterre 
jusqu’à la fin de juillet. 

Ne sachant plus à qui entendre, j’écrivis à 
M. d’Houdclot pour savoir à quoi in’en tenir, et 
j’allai attendre sa réponse à Tunbridge. Je me 
vis entourée là de ces jeunes filles anglaises 
qui disposent seules de leur vie , de leur con- 
<luite, toutes remplies de talens , d’instruction. 


* Lady ** ctaÎL peul-éh'c en cela l*organc de 


l’ambaï^sadn 


IVancalsG. 
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pai latiL pai'laiiemeiu le franeais. ,l’étais une oc¬ 


cupation et un intérêt pour elles dans ec lieu 


si isolé, dans Je nioiuent où Londres absorbe 
tous les plaisirs, et elles lurent une aimable 
distraction pour moi. 


Les bains me guérirent; ce calme produisit 
une détente dans mes nerfs f(ui frît |)cul’étrc 
lavorable à ma santé. Je pleurai beaucoup , cc 
que je n’avais pas encoï c fait depuis mon maU 
benr; mais ce retour à un état moins forcé me 


tit éprouver là aussi le plus entier décourage 


ment, et jemanquai y succomber. J’étais au bout 


de mon courage. J’eus un moment de déses¬ 
poir fjui me rendit bien malade ; mais le sort 
voulait que je vécusse encore. 

Je retournai à Londres pour y voir ma nièce 
(lui, épouse de l’empereur du Brésil, venait 
avec lui cliei cher un asile en Europe. 

M. d’Houdetot uc m’avait pas répondu. 
M. de Talleyi'ütid m’avait envoyé mes passeports 
le août, en m’écrivant une lettre fort polie. 







Il n’étail plus question de Vichy. Je voulais 
seulement me rendre le plus tôt possible chez 
moi, et j’ignorais si l’on comptait toujours me 
voir passer par Paris, ainsi que le roi et M. Ca¬ 
simir Périer l’avaient arrangé ensemble. Je 
sentais que pour ma Iranquillilé à venir ce 
voyage était peut-être necessaire, car je ne de¬ 
mandais plus aux divers gouverneinens que de 
me laisser respirer sans loiirrnens, sans soup¬ 
çons ; et pour qu’on n’usat pas de mon nom , 
peut-être fallait-il cette démarche ostensible 
qui fannulait, pour ainsi dire, aux yeux de 
ceux qui auraient voulu s’en servir. Il me lar¬ 
dait de gagner ma paisible retraite; j’étais fa¬ 
tiguée surtout de la vie de ce monde, où, en 
échange de ce tendre inléi êt que m’inspire tou¬ 
jours le malheur, de ce besoin constant de le 
soulager, je n’avais reçu pour les miens que 
froide indifférence, injustice et calomnie. 

Le silenct Je M. d’Houdetot }n’üuvail de 
rembarras, mais me laissait libre de faii'e (oui 



















ce qui ctaiL convenu. Je balançais cncorcj mon 
incertitucle cessa, lorsque mon fils me dit : « Si 


« nous allons a Paris, et si je vois sabrer le peu- 
« pie devant moi, certainement je ne résisterai 
« pas à aller me mettre de son coté. » Cela m’en 
disait assez pour que je n’allasse pas le placer 
dans une telle position. 

Je quittai donc l’Angleterre, décidée à loui - 
ner Paris sans v entrer. Les troupes l'rancaiscs 

J I sf 

s’avançaient en Belgi{[ue. Je m’embarquai le 
sept août. La mer était calme, la traversée fui 

f 

très heureuse. M. Adair était dans le meme 
bateau à vapeur, et il se fit piéscnlcr à moi. Il 
allait comme envoyé extraordinaire en Belgique 
et suivait de peu de jours le roi Léopold. 

Je débarquai à Calais. M. Adaîr me donna 
le brasjus([u’à l’auberge et partit. Le nom qu’on 
avait mis sur mon [)asseporl était celui de ma 
cainpagne en Suisse j aussi me irouvaî-je dans le 
plus grand incognito. Je voulus en profiter pour 
faire voir à mon fils les lieux les plus remarqua- 


blés par eux-iiioines, comme par mes soiiveiiirs. 

Boulogne ne pouvait être oublié. C’élail la 
(|irà une des plus brûlantes époques de rem- 
pi l'c j’avais assisté à ces fetes militaires au mi¬ 
lieu desquelles rEmj)creur se préparait à inar- 
eber il des dangers nouveaux, et peut-éti e aussi 
à une gloire nouvelle. J’ai retracé, dans des mé¬ 
moires ' (|ui ne sont pas destines à voir le joui', 
quelques souvenirs de ces tem[)s poétiques. 
L’aspect de ces mêmes lieux, inteidits aujour- 
d’iiui à ceux qui se félicilaienl alors de n’avoir 
du leur grandeur qu’à la grandeur du fiays, me 
reporta vers le passé, et cette bizarrerie de ma 
destinée, qui me ramené au même endi'oil dans 
des positions si différentes, m’engage à extraire 
un fragment de mes Méinoiies; c’est donner 
une preuve <Ie la fragilité de ces grandeurs 
(|u’il peut être curieux de voir retracer ici : 


* Ct*ux qui viennent d'éli'c publics sur moi pur un fu clenilu 
bar i>ii Vu 11 Sohechen sonl ciH icrcincnl luux. 
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« L’Empereui' ékiil revenu d’Italie. La belle 
« ceremonie de la distribution des croix de la 
« Légion-d’llonneur, à laquelle j’avais assiste, 
« s’ctait faite avant son départ; il se rendit à 
«.Boulogne et en lit une seconde distribution 
« à toute rarmée le jour de sa fcte. Il avait 
« nommé mon mari général de l’armée de ré- 
« serve, et lui envoya un courrier pour l’enga- 
« ger, ainsi que moi, à venir voir le camp de 
« Boulogne et à amener notre üls iSapolcon, 
« Mon mari ne voulut pas interrompre les bains 
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« {lull prenail à SaitU-Aiiiand ; mais il m’enga- 
« geaà aller passer hait jours près de l’Empe- 
« reur. » 


« V « « 4 4 t 




« Je partis seule avee tuoii llls et 
« trijomieur. 


tuaisifn 


« L’Eiuporeur halïilail près de Boulogne une 
« petite campagne appelée le Pont de Rri(|i)e* 
« 8a sœur Caroline et Murat en oceupaicnl 
« une autre près de là. Je logeais chez eux et 
« nous allions tous les jours dîner avec l’Einpe- 
« reur. Depuis deux ans nos troupes s’étaient 
« concentrées en l'ace de rAng!cterre,,el chacun 
fl s’allcndail à une descente. Les cain|)S (|ui en- 

















« vironiiaienl Boulogne ctaienL placés au bord de 
« la mer et ressemblaient à une ville longue ol 
« ali gnée. Cbatpie baraque avait un [æiiijardin, 
« des fleurs, des oiseaux. Près de la tour d’Or- 
« dre dominait la baraque destinée à TEmpe- 
« reur, celle du maréchal Berlhier venait après. 
« Tous les bateaux plats , rangés dans les dif- 
« férens ports, attendaient le signal du départ. 
« Dans le lointain on apercevait T Angleterre, 
« et ses beaux vaisseaux en croisière devant la 


« côte semblaient former une barrière inipéné- 
« trahie. L’impression que causait ce spectacle 
« fesait naître l’idée d’une grandeur inconnue 
« jusqu’alors. Tout y parlait à l’imagination. 
« Cette mer immense allait devenir un cliain[) 
« de bataille et engloutir j)ciit-èlrc Pélitc de 
« deux grandes nations. Nos troupes , lières de 
« ne pas connaître de revers , im|)atienles d’un 
a repos de deux années, brûlantes d’énej’gie et 
« de valeur, croyaient déjà atteindre la rive oj>- 
« posée. Leur assurance , mêlée à tant d’ar* 
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« deur, donnait Fcspoir du succès ; mais tout 
« à coup la vue de tant d’obstacles, la crainte 
« de tant de dangers venaient troubler cet es- 
« poir et resserrer le cœur par un effroi invo- 
« lontaire. Au reste rien ne semblait plus man- 
« quer h cette expédition qu’un vent favorable. 

« De tous les honneurs qu’une femme peut 
« recevoir , ceux que rendent les militaires ont 
« toujours quelque chose de plus chevaleresque 
« dont il est difficile de ne pas être flattce. Au- 
« cime circonstance,Je crois, n’avait rien réuni 
« de plus imposant et de plus magnifique que 
« les hommages dont j’étais environnée ; aussi 
« est-ce la seule occasion où ils me firent im- 


« pression. 

« L’Empereur me donna, pour ni’accompa- 
« gner, son écuyer le général Défi ance. Je n’al- 
« lais pas visiter un camp, qu’aussitôt il ne fut 
« sous les armes, manœuvrant devant moi. Je 
« demandais la grâce de quelques militaires pu- 
« nis pour (juel(|ue faute de discipline, et j’étais 





« accueillie par le plus vif ciuhoiisiasine. Tous 
« tes élats-niajors à cheval escortaient tna voi- 
« lui’e, et partout une musique brillante annon- 
« çait mon arrivée, l^our la première fois, je 
« vis h une de ces revues une urne portée en 
« bandoulière par un grenadier; on m’apprit 
« que l’Empereur, pour bonoier la mémoire 
« du brave Latour-d’Auvergne ' , avait conlié 
« au plus ancien soldai du l'égiment son cœur 
« renl’ermé dans une boîte de plomb, et or- 
« donné que son nom serait toujours pro- 
« nonce à l’appel comme s’il était présent. 

« lui qui le portait répondait : JVlorl att champ 
« tVhontieur. 


’ AL Lalüar*ii*Auvergnii, de la rüiitilie de rilluslre Tiu'cnne, 
distingue sous tons les rapports et iPuiie bravoure à ïtmle 
épreuve, n^avail jamais voulu accepter aucun grade dans l'ar¬ 
mée* L*Empereur l'avait nommé te preiuier grenadier de 
rrancc ; il péril prés de Neubourg, Mou IVéï'c, depuis la 
\n\i%t avait Tait relever le sim|de moiiumeul ipiî indûpiaïf son 


tombeau. 



« L1 n jour, ou me donna un déjeiiiier au cam]» 

« d’Âmbleteuse. Je voulus y aller par mer; 

« malgré te vent contraire, rainiral me condui- 

« sit. Je vis les Angolais, et passai si près d'eux 

« qu^ils auraient pu lacileinent s’emparer de no- 

« tre vacht. J’allai aussi visiter les Hollandais 
*/ 

tf commandés par l’amiral Verlmell Ils me 
« reçurent avec de grands houras, aussi éloi- 
« gnes que moi de se douter qu’un an après 
« je serais leur reine- Une autre fois l’Empereur 
« fît une petite guerre; les Anglais, inquiets 
«d’apercevoir tant de troupes rassemblées, 
« s’avancèrent fort près de la cote; ils tirèrent 
« même quelques coups de canon ; et l’Empe- 
« reur, toujours placé k la tête de ses colonnes 
« françaises pendant qu’elles tiraient aussi, se 
« trouvait entre deux feux. Comme nous l’a- 

' Les Hollandais^ pour arriver au porl d’Amblelcuso qui 

leur était assifjné, avalent soulcnu conlre la üottiUe anj^laise 

■ 

un rombal qui leur lit le plus {^rand botineur. 







« vioiis suivie il nous (aUni y rester. Mon lils 
« n’eul pas la nioiiulrc frayeur, ce (|ui lit grand 
« plaisir à son onde. Mais les généraux ircni- 
« blaienl de voir l’Empereur s’exposer ainsi ; 
« la baguette d’un maladroit pouvait lui être 
« aussi funeste qu’une balle. 

« Une chose ([ui me frappait au milieu de ce 
« spectacle imposant, c’était le contraste de ces 
« troupes si remplies de vaillance, effroi de l’en- 
« nemi lors([u’elles étaient en camj)agnc, et, vues 
tf en repos, ne représentant [dus que des en fans 
fl lac il es à conduire , s’amusant d’un oiseau 
« coin me d’une llcur, L’iiilrépide guerrier n’é- 
« tait souvent là (ju’un modeste écolier. A ce 
« déjeuner d’Ambleleuse (|uc le maréchal Da- 
« voust me donna sous la tente, des grenadiers 
« avaient appris des couplets, et venaient, avec 
« la timidité d’une jeune fille, les chanter au- 
« tour de ma table. J’étais surprise de leur te- 
« nue etnbarrassce, de leur air gauche et ci'ain- 
« lifeu chantant la descente eu Angletcri’c, car 



« te dernier vers de la elianson disait, s’il in’cn 


« souvient : 


(c Que traverser le détroit 
(t Ce n^étail pas la mer à hoii e. 


« Souvent, du salon de rEnipcrcur, nous 
« voyions les soldats de sa garde se rassembler 
« sur la pelouse autour du château ; l’un d’eux 
« prenait un violon et donnait une leçon de 
« danse à ses camarades. Les commencaiis 
« étudiaient des jetés ^ des assonblés, avec la 
« j)lus grande attention ; les plus savans ache- 
« valent la contredanse entière. Cela nous amU' 


« sait beaucoup de les regarder derrière la 
« jalousie. L’Empereur qui nous surprenait 
« quelquefois dans cette occupation, riait avec 
« nous, et semblait jouir aussi de leurs inno- 


« cens plaisirs. 


« Le projet de descente en Angleterre ctail-il 
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sérieux 

menses 


? L’Empereur voulait-il, par ces im- 
préparalifs, détourner raltention et 




























« la lixer sur ce point? Je Tignorc. C’esl encore 
« là une de ces (juestionsqueje ne me penuets 
« pas de décider ; ici» comme ailleurs, je rap- 
« porterai ce que j’ai vu. 

« La maréchale Nev me donna une fort belle 


(( 

« 

a 

« 

« 

cc 

(( 

« 

fl 


ièle à Montreuil, où son mari commandait, 
ï^a matinée fut employée à faire manœuvrer 
les troupes devant moi ; le soir il y eut un bal 
(|ui lui loul à coup iiilciTouipu par la iiou- 
velle que l’Lmj)creur venait de s’embarquer. 
L’alerte fut générale; chacun de fuir et de se 
désespérer d’ètrc au bal lorsqu’on passait en 
Angleterre. Une foule de Jeunes otliciers, pre- 
sens à cette fêle, se précipitaient sur la roule 


« de Boulogne que je parcourus comme eux 
« avec la rapidité de l’éclair, toujours escortée 
« du général Defranceciui brûlait d’impatience 
« de se reti'ouver près de rEmpercur. J’éiu'ou- 


« vais moi-mcme une émotion mex[)rimal>[e a 
« l’idée qu’une si grande affaire allait se déci- 
« der sous mes veux, .le me ligurais déjà voir 
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« de la tour d'Ordre le combat, et nos flollillcs 
« enfoncées disparaître sous les Ilots, .ï’en fré- 
« missais d’avance. Enfin j’arrive; je demande 
« rEmpereur, cl j’apprends (ju’il avait en ell'et 
« présidé à l’embarqueincnt de tous les camps 
« pendant la nuit ; mais (pril venait de rentrer. 

« Je ne le vis qu’au dîner, où il questionna le 
« prince Joseph, alors colonel d’un rétjiinent, 
« sur l’idée (ju^il avait eue de ce faux embar- 
« (|ueinent, sur l’efict qu’il avait produit et 
« sur le temps qu’il avait duré. Joseph affirma 
« que tout le monde avait cru (jue c’était un dé- 
« part réel, et que les soldats, n’en doutant pas, 
« avaieiït vendu leurs montres. L’Empereur de- 

4 

« mandait aussi fort souvent si le télégraphe 
« annonçait la vue d’une escadre française, à 
P bord de laquelle se trouvait son aide-de-camp 
« Lauriston ; il avait tout Taii' de n’allendre que 
P son arrivée et un vent lavorable pour faire 
« sortir les llotlilles. 

jt Les huit jours accordés par mon mari étant 
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« expires, je pris conge de l’Empereur. Je pas- 
« sai par Calais, par Dunkerque; partout je vis 
« les troupes défiler devant moi, et je laissai 
« celte belle année avec autant de regret (jiie 
U d’effroi, en songeant quequclquesjoiii saprès 
« elle serait peut-être exposée aux plus grands 
K ])crils. 


« Nous attendions chaque jour , h Saiiit- 
« Amand, la nouvelle du passage en Anglc- 
« terre, lorsque nous vinies tontes les troupes 
« arriver où nous étions, et se porter à niar- 
« elles forcées sur le Rhin. L’Autriche avait 
« rompu la paix. Nous revînmes aussitôt à Pa- 
« ris, afin de revoir encore rEmpereur avant 
« son départ pour l’Allemagne. ».. 
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Ces camps si magnifiques, où j’avais vu ces 


troupes si animées du 


désir d’aller vaincre les 


Anglais, et pour lesquelles tout paraissait fa¬ 
cile ; ce chef tant de lois victorieux et qui alors 
était environne de tant de gloire!., maintenant 

tout avait disparu, il n’en restait plus rien. 

Une seule colonne rappelait ce temps merveil¬ 
leux. Elle (ut élevée sous l’Empire, et l’on y mit 
depuis le nom de Louis XVIU. 
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Je montai jusqu’au haut de cette colonne, et 
là j’expliquai à mon fils ou étaient les diffé- 
rens camps, la baraque de l’Empereur, la tour 
d’Ordre, le lieu où fut placé son trône, et où, 
pour la première fois, il distribua à celte armée 
la croix de la Légion-d’Honiieur, objet de tant 
de vœux. 
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Pemlanl i\uc je |)ar!ai.s, une dame ei deux 
iiicssicui's vini eiiL se placer à coté de moi. Je 
ni’ari élai. Ils avaient déjà entendu quelques par- 
lies de ma description, qu’ils me [ïi ièrcnt de ré¬ 
péter. Je le fis avec plaisir, et le soir, <|uand je 
les rencontrai à Boulogne, se promenant au 
bord de la mer, ils s’approchèrent avec em¬ 
pressement de moi, me dirent que j’avais été 
le sujet de leur conversation de toute la jour¬ 
née , cl que le récit que je leur avais (ait d’un 
temps si glorieux , les avait on ne peut pas plus 
intéj'essés. Ils arrivaient de Paris, parlaient des 
émeutes en riant, et de la diversité des opinions 
cpii partageaient la France. Ils nous apprirent 
une pluisanlcric qui circulait dans les salons 
à leur dépai't, et qui pouvait mettre tous les 
partis d'accord. C’était de faire de la Fj’ance 
une république avec trois consuls, le duc de 
lleiclïstadt, le duc d’Oi léaus et le duc tic Bor¬ 
deaux ; voilà, disaient-ils, le seul moyen de 
satlslàii’c louL le monde; « mais, ajontèrenl-ils 
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« en riant. le [ircmier consul [lourrail bien 
«* finir par se faire empereur et l’emporter sur 
« les deux autres. » Je n’ai jamais su fjuelles 
fl étaient ces personnes, et si elles m’avaient 
« reconnue. » 

Depuis seize ans que je vivais en pays 
etranger, je n’avais parlé ma langue (|u’avec 
les personnes de la société que je voyais. 
J’étais donc forcée de demeurer indifférente 
à tout ce qui se passait autour de moi. A pré¬ 
sent, pendant mon voyage je jouissais d’en¬ 
tendre tout ce que disait le pciqde dans les 
villes, les paysans dans les campagnes. Je n’é¬ 
tais plus étrangère ici, cl cette idée était rem¬ 
plie de douceur. 

Aussitôt arrivée dans mon auberge, j’allais à 
])ied avec mon fils, j’entrais dans une boutique, 
je m’asseyais, je trouvais du plaisir à causer 
avec tout le monde; un autre jour, c’éiaii dans 
la rue même (pic j’arrelais un enfant , cpic je le 
caressais, (pic je queslionnais ses parens sur 
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ses éludes, et, dans la campagne, un cuUiva- 
leur sur sa récolte. Je tiouvais à chacun de 
l’esprit, (les répaities vives et originales, et 
j’éprouvais une sorte de satisfaction à m’identh 
fier aux intérêts de tous ceux auxcjuels j’adres¬ 
sais des c|uestions. 

A Chantilly, je me fis montrer le château du 
prince de Condé. Les bois d’alentour m’avaient 
appartenu. Ils fesaîcnt partie de l’apanage 
que l’Empereur avait érigé pour mon second 
fils, lors de la réunion de la Hollande à la 
hrance 

Je n’étais jamais venue dans ces lieux, et je 
pensais bien qu’on ne devait pas s’y souvenir 


' L^Empereur, en réunissant ia Hollande n la France^ en 
ï8io, m^avail assigné un revenu de Jeux initiions, Jonl un 
million sur le Irésor, comme pi inrc fi ançais, eï le scconJ 
million compose Je cinq cent mille francs Je renie en bois 
autour Je Saint-Leu, cl Je cinq cent mille francs qui de¬ 
vaient être pris sur les propriélés Je la couronne en Hol- 
lauJc, Ce dernier million élaîl l^ipann^c de mon second (il'* 
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de moi. Je demandai à notre conducteur à qui 
avaient appartenu ces bots; H me nomma, et 
ajouta : « On a parlé long-temps d’eile ici; on 
« disait toujours qu’elle rôdait dans le pays, dé- 
« guisce. Depuis quelques années on n’cii sait 


Louis-Niipolcon, cl je devais en avoir le l'cvenii jusqu’à sa 
majorilé- 

MaîSj pour m’éviier l’embarras d’une adminisiration com* 
pliquée^ l’Empereur (il vendre les biens de Hollande au pro¬ 
fil du domaine cxlraordinaire de France, et me donna, pour 
représenter celle valeur, une inscription de cinq cent mille 
francs de rente sur le j^rand-livre de France* En i8i4i les 
Bourbons reprirent cl le niiirion du trésor, cl les bols de 
Saint^Lcu, et l’inscrij^tion de cinq cent raille fratics représen- 
lani les biens de Hollande ; le tout moyennant la cession 
qu’ils me firent du duché dé Saint-Leu, qui, suivant la clausü 
des lelïres-patenleSi devait toujours me représenter quatre 
ccnl mille francs de rente* En i S i 5, on le reprit encore* 
Mon fils aîné élail grand-duc de Berg, L'Empereur con¬ 
servait sa tu le lie jusqu'à sa niajorilé* Il reçut, pendant cinq 
ans, de ce duché, cinq millions nets chaque année* L’Em* 
perçut- les consacrait lout eulicrs aux cïnljcllisscrucns de 
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« plus l'icn; j’ignore cc quelle csl devenue.» 
Elle est sans doute morte, lui dis-je; et je ne 
sais poui-quüi cette idée me plaisait, puistpic 
j’étais oubliée. 


ris, «ij atlCJiilatU le conipie tju^ïl ilevaÎL eu reutlre à mon (lIs 


•ff * 


;i sa iiiajoiiiet 

Voila coiuiiienl l'Empereur cniployail, pour le liien {géné¬ 
ral, même les revenus de sa ja’Oprc famille; aussi le peuple 
profil ai l-îi loujours île cette puissance arbïtraiie qu'on luî a 
tant l eprocliée^ 

Qu an! à moi, si j’insère ici (oüs ces détails, c’est pour rè- 
poiulre à de ridicules calomnies» Car je n^eus ilans aucun 
temps la préienlion de réclamer toutes ces richesses de U 


Fi ance, J’ai considéré les èvènemens de 1814 comme un nau¬ 
frage coniplcl, et je n’ai jamais fait valoir de droits que .sur 
les arriérés de mon îiiillicn de renie du trésor, ai riérés com- 
(U'is dans la dette publique de 181 j , reconnus par les Charn^ 
bres et i ccus par ce inéiiic trésor, qui devait m’en rendre 
voinple. 
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DeCliaiililly je voulus passer par Eriiieiion- 
ville et Morfonlaiiic. Je tenais à nïonlrei' à mon 
fils ces lieux intéressans (jue j’avais vus jadis 
avec ma mère et l’Empereur, dans des temps si 
prospères. Je trouvais partout de l’accord entre 


* f- 


moi, ma position et ce <400 jc visitais ; tout me 
paraissait triste et afiandonné; nous avions 
éprouve le même suri. Que de clianecmcns soi- 
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venus pour moi comme pour ces cainpajjnes 
autrefois si briilaiilesl Au milieu de quel luxe 
Je les avais laissées ! A Ermenonville, des chas¬ 
ses offertes à l’Empereur montraient la somp¬ 
tuosité de ses propriétaires ; aujourd’hui l’herbe 
y croît partout. Un mauvais bateau sert à mener 
à l’île des Peupliers, consacrée à Jean-Jac¬ 
ques. Je m’y laissai conduire par mon fils; nous 
allâmes v écrire nos noms sur le tombeau. 

A Morfontaine, tout me parut encore plus 
délabré; les alliés Pavaient pillé en 1815, et rien 
n’avait été réparé depuis. Ce fut là que, sous 
le consulat, le traité de paix avec l’Amérique fut 
signé, et où je vis la plus belle fête qu’on puisse 
imaginer. Celle terre apparienaitalors à Joseph 
Bonaparte. Ma pauvre belle-fille, si accablée de 
douleur à présent, y passa toute son enfance, 
et regrettait toujours ees beaux lieux. On se 
souvenait encore dans ce pays de la bonté iné¬ 
puisable du roi et de la reine, et de cette simpli¬ 
cité de mœurs qui les ont toujours fait chérir. 
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A Saint-Denis , j-eus encore des souvenirs 
plus particuliers ; c’ëtait sous ma protection ini- 
inédiate cjue cette institution des jeunes filles 
de légionnaires avait été établie. Voilà la seule 
royauté que j’eusse regrettée *. Je n’osai m’y 
montrer, j'y connaissais encore trop de monde ; 
mais j’allai dans l’église et je descendis dans les 
caveaux ; quelques etrangers curieux comme 
nous, nous y suivirent. Louis XVIII, seul des 
rois de sa dynastie, reposait sous ces voûtes 
que l’Empire avait vu restaurer pour y placer la 
nouvelle famille adoptée par la France. Et, 
étrange effet des vicissitudes humaines , son 
chef demeurait au pouvoir des Anglais, et tout 
le reste devait mourir dispersé sur la terre 
étrangère ! 

Je me rappelais le jour où j’étais venue voir 
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i étais pnticessc prolecti îcc des maisons impériales d*K- 
couen cl de Saini-Denls, Huit cents jeunes personnes y éuienl 
élevées. Elles priaient pour l^Empeicnr cl potirmoi* 

























celle éj^îise à laquelle on iravailluÎL encoie. 
J’étais alors fort malade,, et la pensée bien na¬ 
turelle me vint que je serais sans douie la pre- 
niicre (ju’on porterait dans ce lieu. A présent, 
même vivante, j’avais à peine le droit de le visi¬ 
ter, Cliaque fois que le gardien nous indiquait 
les différens caveaux destinés aux Bourbons, 
une femme assez âgée, accom pagnée d’une jeune 
bile, me disait tout bas; « C’est rCmpereur 
« Napoléon qui a fait cela ; il ne montre pas 
« une chose fort belle qui existait, avec des 
« abeilles'. » 

La conliance ([u’elle m’accordait me porla à 
lui faire quelques questions sur l’iiislitul. Elle 
y répondit et me présenia sa fille qui y était éle¬ 
vée ; elle ajouta : « C/est là que l’on n’a ])as oii- 
w blié le bien que rErnpcrcur Napoléon a làii. 
« On manifestait avec tant d’ardeur l’amour 

* C’ch/il l:i [loi’lr OH bi'üii/-o t[iij tlrvut rlurr te> luui- 
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« (ju’on lui a conservé, ([ue la duclicsse crAii- 
« gouîémc en avait de riiumcur et n’y venait 
« jamais. » 

Mon fils aurait bien désiré aller à Saini-Leu, 
lieu témoin de sa première enfance; j’aurais 
trouvé là des loinbeaux (|ui m’étaient chers 
mais c’était trop m’éloigner de ma route, il fal¬ 
lut y renoncer. D’ailleurs, revoir cette campa¬ 
gne créée par moi, qui avait été récemment té¬ 
moin de la mort affreuse d’un vieillard, et 
devenue la propriété d’une auti’c personne, 
c’eut élé aller cliercher une impression trop 

I 
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Je tournai donc Paris par le chemin de la Ré- 



* Mon fils aîné, mort en Hollande, avait été déposé a Noire- 
Dame, en iiUcndani c[ue Saint-Denis fût achevé* Les Bour- 
1)0ns Ten firent ôter en i8i 4* Je le réclamai, et te fis placer 
ilan.s réglisc de Saint-Leu, J’avais fait consfriilre tout prés 
une chapelle pour madame de liroe, amie de mon enfance, 
j’avais pci’iUie en 181 3* 
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vollfi, el jc conlmuai nia roule Jusi^irù l’église 
tie Ruel, où sc trouve le lombeau de ma mère. 

Oucl sentiment douloureux m’oppressa lors- 
<|ue j’entrai dans ce lieu, que je me rais à ge¬ 
noux devant celte image chcrie, et que la triste 
pensée me vint que de tout ce qu’elle avait aimé, 
je restais seule avec mon fils, isolée et obligée de 
fuir même le lieu où elle reposait. La quantité 
de fleurs qui ornaient ce monument ( que mon 
Irèrc et moi avions eu tant de peine à obtenir 
la permission de faire élever) me prouva qu’elle 
était restée au moins au milieu de ses amis, aux¬ 


quels son souvenir était toujours cher. Sa fille 
seule était oubliée ! 


Jc m’arrêtai à la porte du château de Malmai¬ 
son ; je tenais à y entrer. C’est de la que l’Em¬ 
pereur avait quitté la France pour jamais ! c’est 
là que je fus heureuse d’adoucir par mes soins 
ces tristes monicns où tout l’abandonnait, et où, 
du laite de la jdus haute des gloires, il tombait 
dans la plus grande des infoi'tuncs. A[)rèsWa- 
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lerloo, je !c vis encore plein de courage^oubliant 
son propre malheur, voulant à tout prix sauver 
la patrie, prédisant tout ce qui allait raccablcr 
si elle ne se défendait, et sentant tout ce (pi’ellc 
avait encore de force, réunie à lui. On le re¬ 
poussa. On redoutait ce qu’on appelait 
ncs, et, au nom de la liberté, on se livra à celles 
des ennemis de la France ! 

Il me fut impossible de vaincre l’ordre du 
nouveau propriétaire, qui avait défendu de lais¬ 
ser voir ce lieu sans billet. Mon neveu avait 
vendu la Malmaison à un banquier qui gardait 
pour lui une portion des jardins, le château, et 
qui s’était déjà défait de tout le reste. 11 était 
difficile de s’y reconnaître; et pouvais-je me 
croire au même Heu que j’avais laissé si beau, 
ou j’élais toujours reçue avec tant de joie, 
quand l’entrée m’en était aussi cruellement in¬ 
terdite ? 

Ah ! je n’étais venue chercher en France que 
des tombeaux, et je m’y voyais, seule du passé, 






























avec mes souvenirs ' ; sans douieil était naturel 
rjiie l’absence fit oubliera ceux qui restaient dans 


^ Eli I la chat manie Delphine Gay me üt tlea verst|U*on 
cil an la dicï nioî^ en Suisse, et qui semblaient prédire ce qui 
m\n rlvaîf, 


I^A PELERINE, 

ElOMA>CF, A DEUX VOIX, 

Paroles de Oelphine Cn/, musique de M, Aîfiidùê de UeaupUtu. 


fj^^oljsbergt 1828 * 

Sohlals, gardiens du sol français. 

Vous qui veillez sur la colline, 

De vos rcinparls livrez l^accés, 

Laissez passer la pèlerine. 


Les aceens de sa douce voixj, 
Que nos échos ont retenue, 
Et ce lut 11 qui chanta üunois. 
Vous «nnonccionl sa venue. 


Soldais, gardions, etc. 
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i:] pairie, l’affccllori qu’ils nous avaient iiionl rée*, 
niais , sur une terre étrangère, la vie du cœur 
s’arrête, le passé est tout;il n’y a plus, avec l’exil, 
de présent ni d’avenir. En France tout avait rnar- 


Sans peine on la reconnaîu a 
A sa pieuse rc^'crie, 

Aux bi mcs qu’elle répantlra 
Aux noms de France cl de palrii% 

Soldais, gardiens, etCi 

Son iVonl couverl d’un voile blanc 
N’a rien gai dc de la coui omu; ; 

On ne devine sou liant rang 
Qu’aux nobles présens qu’elle donne. 

Soldats, gardiens, etc. 


Elle ne vient pas sur ces bonis 


Réclamer un rîcbc partage i 


Des souvenirs sont ses trésors, 
El la gloire est son héritage. 


Soldats, gardiens, etc. 
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ciio, toui s’élait renouvelé, el moi seule jeniV rc- 
irouvais avec les memes senti mens et les memes 
regrets. Pourtant, si Toubli est péniiile, il est la 
conséquence naturelle des évenemens, tandis 
que la calomnie décèle une malveillance ([u’il 
est cruel d’avoir à ajouter à ses malheurs; mais 
j’ai su aussi la pardonner ; et quand je puis me 
dire : « En dépit de tout, il est encore dans mon 
pays des cœurs qtii m’aiment, » je me sens con¬ 
solée. 


Clic voudrait de t|uelquus llcur^ 
Parer la lonihc maternelle^ 

("ar elle est jalouse des pleurs 
Que d'auires y verscnl pour elle. 

Soldais, f^artjiens du sol français, 
Vous (juî veiller sur la colline. 
De vo.s remparts livrez Paccès, 
Laissez passer la pelci inc* 
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.le devais passer devaiu un ancien cliàlcau 
que j’avais hérité de ma mère, et {[ui, mis 
sous un autre nom ( à la suite de la loi qui nous 
avait interdit de rien posséder en France), 
ui’ap|)artcnail encore; du moins je le croyais, 
puisfjuc, (jiioicjue j’eusse envoyé l’autorisation 
de le vendre, je n’en avais pas reçu le prix. Le 
revenu servait à payer les pensions que j’avais 



















consei’vces en France, .le Tuisaift la tlescriplitm 
tic ce château à mon fils, poui' qu’il le rcniar- 
(|uat en passant. Tout avait disparu. Je crus tpie 
ma mémoire me trompait ; je fis arrêter, et de¬ 
mandai au postillon s’il n’existaîl pas là un beau 
eliàleauà la place de cette petite maison. « Oui, 
« dit-il; mais depuis un an ü est abattu, et la 


« |>ln|>ari des tei res vendues par lots. » Ainsi 
j’apprenais là que ma terre avait clé vendue et 
mon château démoli sans que je m’en fusse 


doutée. Je croyais donc avoir tout perdu, et je 
inc disais que ceux qui sont bannis de la patrie 
doivent s’allendi’Caux injustices privées et pu¬ 
bliques. Ce que cctlc perte avait surtout de 
cruel |>our moi, c’était l’impossibilité où j’al¬ 
lais me trouver de soutenir les anciens servi¬ 


teurs de ma mère et les miens. Cependant je me 
rassurai en pensant <|ue la totalité des terres 
n’était peut-être pas encore vendue; qu’il serait 
possil)le que j’en retirasse quelque chose, et 
qu’eu restant dans mes montaj^nes de Suisse, 
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inènic l’hiver, en renonrant à la ville^ je L)OuiTais 
neul-ètre encore secoin ir lanl d’inlorlunés qui 
ne subsistaient que par moi. Cet cs[)oir me fil 
prentlrc mon parti sur ce nouveau désastre. 

Par Versailles et la Croix-de-Bei'ni, j’arrivai 
à Melun, puis à Sens. 

Dans plusieurs villages, je vis les poiirails 
de l’Enipercur et de toute sa famille. A une 
l’oirc, je les achetai, ainsi que le mien. 

Je me trouvai à Sens le 15 août. Il lésait un 
lenq)S superbe. On lançait un ballon dans une 
petite jH'omcnade où toute la ville était réunie. 

J’y allai après mon souper, et, selon luoti ha¬ 
bitude de trouver une sorte de satisfaction à 
m’identifier aux inlérêls des plus malheureux, 
je m’assis sur un banc de pierre h côté d’une 
marchande de plaisirs. Elle attirail les passaus 
avec une roue de fortune qui donnait autant de 
gâteaux qu’en marquait le sort. ]\lon (ils s’amu¬ 
sait à la questionner, ainsi rjuc son mari. Celui- 
ci, moins occiquî de sa vciile, nous laconlait 



































310 


c[ue les liabilans de Sens, an coiiiinenceineiit de 
la révolution, lui avaient monté la tête pour la 
république, qu’il s’était fait soldat* que, blessé 
a l’année, il n’avait pu continuer à servir, cl 
qu’on lui avait donné une pension. Il ajouta : 
« Sous Bonaparte, on iii’en avait oté le tiers.— 
« Alors, vous ne devez pas raimer, disait mon 
« fils. ■—'Oh que si î c’est égal : dans ce teiiqis, 
« voyez-vous, tout le mo\M\&Jfeurissait; il n’en 
« est pas de même h présent. Vous voyez ce que 
« je vends? eli bien, tous les dimanches alors 
« je vendais quatre fois davantage. » 

Petit à petit nous entrions plus avant dans la 
confiance de monsieur et madame Abatc, c’était 
le nom de nos nouvelles connaissances j nous 
fûmes bientôt au lait de toutes leurs affaires. Ce 


qui ajoulail à leureonsidéralion pour nous, c’cst 

que mon fils doublait la portion des plaisirs (|ue 
venaient acheter de jeunes écoliers, de jeunes 
ouvrières et de vieux invalides. Vendeurs et 
acheteurs y gagnaient également. Cependant 
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une jeune (ille vint causer à noire couple im- 
grand désappointemcnl, en detnandanl un gaieuii 
qu^ils n'avaient pas. Celle humiliation faîte de¬ 
vant nous leur fut sensible, et, pour l’effacer à 
nos yeux , ils nous détaillèrent longuement la 
manière dont se fesait ce gâteau qu’ils connais¬ 
saient parfaitement ; et, tout en se récriant beau¬ 
coup sur le niauvais goût de ceux (|ui pouvaient 
en manger, ils finirent pourtant par avouer 
qu’ils pourraient très bien en faire, si le four 
nécessaire ne leur manquait. Il fut facile de ne 
pas le leur laisser désirer long-temps„ 

Je ne puis dire combien je trouvais d’intérêt 
à étudier de si prèsccs mœurs populaires. Quand 
je me rappelais la France avant le règne de l’Etn- 
pereur, la triste et malheureuse position du [tou¬ 
pie alors, et qu’un paysan exprimait si bien au 
général Bonaparte, à son retour d’Egypte, on 
\ lui disant : « Ali ! que vous avez bien fait de re- 
^ « vcnii’, général, ils nons g rugeaien/ions i » 
Pt (juand je songeais a ce Icmps de rEmjiirc, 
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lemiw (It; prospérilé donl le peuple se souvient 
encofc, parce rpie, confiant dans l’honiineau- 
(jiicl ii avail remis ses pouvoirs et son sort, il 
ne rut. pas trompé dans son attente , et reçut 
améliorations dans le présent et securité pour 
lavenir; cniand jemc rappelais ce proj^rès si mac' 
que, j’étais étonnée maintenant de ne pas revoir 
ce peuple, après sei/.cansdepaix et d’abondance, 
plus instruit, |)lus lieurctix ! Comme en Suisse, 
en Allemagne, en Angleterre, je cherchais dans 


cliaque village une école, un hôpital ; c’était 
en vain. Je retrouvais le peujile toujours gai, 
laborieux, résigne, mais plus misérable peut- 
être? Comment ne regretterait-il pas celui qui 
seul avait compris cl avail commencé à mettre 
à exécution tout le bien qu’on pouvait lui faire; 
et comment ceux qui dénigrent encore le règne 
de l’Empereur, et cherchent de l’intrigue dans 
l’amour qu’il inspire, ne vont-ils pas interroger 
ce peuple cl recevoir l’explication de rufleclion 
qu’il lui conserve ? Ali ! pourijtioi (piinzc ans de 

















j)aL\» avec des finances laissées dans un étal, 
prospère, et le mainûen d’énormes impôts, 
n’ont-ils pas servi à soulager celle portion si in¬ 
téressante de la nation, ce peuple pour (|ui tout 
est privation? Les mœurs françaises sont dou¬ 
ces, polies. Tordre cl Taclivité en font la base ; 
c’est le pays où ces caractères distinctifs y sont 
Je plus répandus. 

Je jouissais de voir partout les femmes occu¬ 
pées de leurs enfans, de leur ménage, sans né' 
gliger des travaux même les plus pénibles. Cela 
me rappelait que l’Empereur avait dit à madame 
Campan, en la mettant à la tète de Tinslilut 
d’Ecouen : « Ce sont des mères (pie je vous prie 
« de m’élever; elles seules forment les hommes 


« et assurent les mœurs d’un pays. » 

Le même but était suivi dans les six maisons 


d’éducaiion pour le peuple qui étaient aussi sous 
ma protection, et (jue dirigeait la pieuse ma¬ 
dame de Eeseau. Les laleiis d’agrément en 


claienl exclus; mais on apprenait à êlrc femme 
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uiilo et mère cslimablc- Je jouissais de Tidée 
que CCS iiislilulions, crcces par nous, répandues 
depuis vingt-cinq ans, y avaient porlé celte ci¬ 
vilisation que je remanjuais plus parliculière¬ 
ment et que je pouvais mieux juger en France 
que dans les autres pays que je venais de par¬ 
courir. 11 y avait un grand charme pour moi 
à me trouver au milieu de ces bonnes gens et ù 
causer avec eux. J^étais sure d’avoir des amis 


si j eusse dit ([ui j’étais. Cette idée me conso¬ 
lait de tous les désappoinlcmens que j’avais 
éprouves- 

ün jour, plus fatiguée qu’à l’ordinaire, je ne 
pus arriver jusqu’à la ville. Je m’arrêtai dans 
un village. Ce petit nombre de l'amillcs grou¬ 
pées dans une retraite cliampélre, m’a toujours 
douné l’idée d’une existence désirable. C’est 
peut-être par opposition à la vie d’agiiations et de 
mouvement qui me convient si peu cl à la(juelle 
je suis condamnée! Mais ce lieu rétréci (|ui de¬ 
vient l’univers pour scs habitans, ce lieu ([iii 
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les voit naiire ei iiiourii’ ensemble, (|ui conlient 
tout ce qu’ils connaissent, tout ce qu’ils aiment, 
qui semble borner là pour eux tous les intérêts 
du monde; où ce même clocher qui domine au 
dessus de leur tête leur représente constam¬ 
ment l’endroit du repos, de la prière, comme 
de leurs plus douces émotions : n’est-ce pas ce 
qu'il faut envier? Heureux l’homme qui vécut 
au milieu des siens, et qui meurt où il est né! 
C’est la vie du village ! 

L’auhcrge de celui où je m’arrêtai paraissait 
misérable. (Mou courrier voulait m’engager à 
aller plus loin.) Je descendis pour en juger moi- 
même, et je ne résistai plus aux vives sollicita¬ 
tions de l’hôtesse, lorsque je vis dans la cham¬ 
bre qu’elle me proposait, le portrait de mon 
frère, gravure qui le représentait au tombeau 
de ma mère. C’était un souvenir qu’il m’était 
doux de rencontrer, et auquel je devais trop de 
reconnaissance, pour ne pas passer par dessus 
les petits inconvéniens d’un mauvais gîte. 


































Près de là se irouvail un château où j’allai en 


me promcnanl. La maîtresse de la maison vint 
avec ^race et politesse au devant de moi cl me 
(il entrer au milieu de son intéressante l’ainille. 
,1e me dis de Genève. Son mari, RL P. de V..,. 
(jui était alors à la chambre des députés , venait 
aulrelois chez moi. Il était curieux de nous en¬ 


tendre parler de lui, de toute la société de Paris, 
et d’apercevoir toutes les conjectures dont 
j’étais l’objet. 

Je me trouvais dans le pays qui avait le plus 
souUert pai' la guerre. Le souvenir du courage 
des babitans pour la déieiise, et de leur détresse 
a[)i ès la conquête, y était encore présent. Je les 
{[ueslionnais sur ces malheurs qui m’avaient tant 
attendrie, el je jicnsaisavcc douleur que quoi(|uc 
ce fût la seule plaie cpi’ils eussent à ressentir 
de notre temps , elle n’en était pas moins réelle. 
La guerre in’a toujours paru le fléau de l’huma¬ 
inte ; j’espère qu’il viendra une épO(|ue de civi- 

% 

lisalion où l’on ne conqjicndra jias commcnl 


des hoinmcs sc sacrifiaient pour le bon plaisir 
et les intérèls des autres. Mais il faut, pour réa¬ 
liser cet espoir, qu’un pays ne se croie pas le 
droit de venir imposer des lois à un autre; car 
avant tout il faut être fort, niênie pour être 
libre. 
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Je m^éloignai en (in de celle France dont le 
souvenir in’avail toujours élc si doux , de celle 
patrie qui nous lésait encore expier par une plus 
longue séparation d’elle l’honneur de [)orLcr un 
nom dont la gloire s’associe à ses plus hautes 
gloires, un nom dont le bruit seul paraissait 
une force aux yeux de l’étranger. Elle ne ces¬ 
sera jamais pourtant, comme elle n’a jamais 















































cessé dcire , celle patrie, robjet de nies plus 
vives, de mes plus lendies affeclions. Frappée 
au cœur par la plus inconsolable des douleurs, 
la perle d’un fils, j’avais trouvé en revoyant la 
France, meme sous le poids de la proscription, 
un intérêt dont je ne me croyais plus suscep¬ 
tible. Ce mouvement Ibrcé et celte occupation 
constante de la pensée avaient été une puissante 
distraction à mes chagrins; mais une loi cruelle 
me forçait à renoncer à voir mon pays plus 
long-temps, l’Italie aussi me devenait fermée 
puisqu’elle l’était à mon fils. 

La Suisse au moins me restait encoic. La 


Suisse avait été mon premier asile au moment 
où l’elïroi des puissances alliées poursuivait 
parlout notre nom ; c’était là ((ue j’avais trouve 
uu point de repos apres nos grands revers. Un 
des cantons, le canton dcThurgovie, avait eu 


le courage de me eonsej ver, en dépit des me¬ 
nées diplomaliques, malgré les persécutions 
de tous genres dont j’avais été l’objet de la part 










de la Kestauration, J’avais goùlc quelques mo- 
mens plus calmes au milieu de cette nature si 
belle, de ces habitudes si simples, de ces cœurs 
si dévoués. Je venais redemander à cette terre 
paisible une retraite qui ne m’est du moins plus 
contestée. Après des malheurs plus cruels que 
ceux qui m’accablaient lorsque j’y vins pour la 
première lois, je revis mes montagnes, cl je me 
retrouvai livrée enfin à inoi-mème avec toutes 


les blessures de mon cœur. 

Je croyais quelquefois avoir fait un rêve af¬ 
freux, et j’aimais souvent à douter de la réalité 
de tout ce que je venais de souffrir. Mais en 
écrivant ces derniers et cruels malheurs, j’ai 
réveillé toutes mes douloureuses impressions, et 
c’est avec des larmes souvent répandues que 
j’ai eu le courage d’arriver jusqu’à la fin de 


mon récit. 

Il ne me reste jilus rien à dire maintenant, si¬ 
non (|uc, blessée d’êlrc soupronnéc par le gou¬ 
vernement français, je ne fis [dus aucune dé- 
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iiiarclie. Je ne lui rappelai pas ses jiroinesses, je 
n’en allcndaîs pins rien. Je renonçai iiiènie à 
l'éciainer ce qui m’éialt dii ’ ; je savais U op (pie 
pour expHqucj’ la faiblesse d’une posilton et les 
embarras de la puissance, on se laisse facilenicnL 
persuader (pie ri^nei gie des méconLens ne peut 
cire que payée. Aussi» je ne voulais pas qu’on 
piil nuire à mon caraclère, en inc supposait ca¬ 
pable d’employer la fortune qui me serait ren¬ 
due, à l'onienler des li oubles dans ma pairie. On 
ne lavait (|uc tiop invente autrefois, pour ex- 
pliipicr le inervcJlIeux relou!• de l’Empereur cl 
j’affeclion (pie le peuple lui consci vail. 

Je n’avais pas üul)lié(pie dans ceieiiips où le 


J’éci'ivîs sculeiiietil h M, Voiler jiour le jjricr Je Taire 
placer les vieux scrvileui s de ma nici'e sur la liste *les pen¬ 
sionnaires ^le Fêla U Je rrnonçais alors à rc prix aux sommes 
(jLii soni ducs à Finipéralrirc, cl ipn nut revieunent encore, 
n'ayant à cœur cjue du soulager tes anciens servit cuis de 
celle doni les liicnEails cl le souvenir nNinl pu cire bannis 
de la France* M* Féi icr, en iTCCvani ma letii e, dil ipi'il allait 
me ro]u>ndre ; Î1 tomba malnde cl niournl, 






parti vainqueur lums acrahlail (l’iujnres et de 
libelles, le baron Devaux , cliargc à celle épo¬ 
que de suivre nies af faires en France, s’en }dai- 
gnit à M. Decazes, alors ministre de la police , 
({ui lui répondit : « Ce n’est pas moi <|ut les fais 
« faire ; mais je ne puis les emjiêchcr ; c’est noU'c 
« politique, cela les déconsidère, cela les chasse.» 

Une telle indignité ne pouvait plus recom¬ 
mencer; mais le souverain, iVit-il même tiès 
moral, n'csl pas toujours maître des coups que 
son goiiverncmcni peut portera ceux qu’il croii 
scs ennemis ; aussi je (iréfère rester dans ma 
médiocrité, elle ne m’effraie point ; je sais la 
supporter. 

Le renouvellement de la loi d’exil, et l’assi¬ 
milation qu’on fait de nous aux Bourbon», sont 
la preuve des sentimens et des craintes qui exis¬ 
tent à notre égard. Pas une voix amie ne s’est 
élevée en notre faveur * ; celle indifférence a 
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Vv\ seul flcpuU;, M* Marchai, étu'va uiïe voix rjuî ilt^mcura 
ioipuin.^akilc* 
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double rametiiiuiedc ce nouveau bannisscincnt. 
Qu’ils soient heureux pourtant ceux qui ou¬ 
blient! qu’ils rendent surtout la France heu¬ 
reuse ! ce sont mes vœux. 

Quant au peuple, s’il se rappelle sa gloire, sa 
force, sa grandeur, et la sollicitude constante 
dont il fut l’objet, notre souvenir lui sera tou¬ 
jours cher. J’en ai la conviction, et celte penscc 
est la plus douce consolation qu’on puisse con¬ 
server dans l’exil, comme emporter avec soi 
dans la tombe. 


Avenciibci'g, ce 28 tléccnilirc i &32 



ERRATA. 


l’agc 188, au ltcu<lL* /ow/tj lesgons, lisez tous les gens. 


Page 202, ligne 7^', au lieu de ie roi s'est ecric\ lisez te roi 
s'est recric. 



nUMUMLRlE ET fÜ.\UEBlE DU A. l’INAUU, 

Oual Vgh sire , I .S. 
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